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HISTOIRE ROMA 


i 1 1 



CHAPITRE PREMIER. ^ 

ANCIENS PEUPLES D’iTALlE. — NAISSANCE DE 
RO MU LUS ; FONDATION DE ROME; SES BOIS. 


Ainsi que le voyageur qui suit le cours des 
grands fleuves avant de s’embarquer sur 
l’Océan destiné A les engloutir tous dans son 
sein, nous avons d’abord parcouru l’his- 
toire des Égyptiens, des Juifs, des Phéni- 
ciens, des empires de l’Asie, des royau- 
mes , des Etats libres.de la Grèce, des ré- 
publiques de Sicile et de Carthage; et 
nous allons maintenant raconter les faits 
de ce -peuple romain qui devint le maître 

du monde. . . • 

* . ► > • ■+ » . 
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les peuples les pluslibres 3 les esclaves les plus 
soumis; des vertus éclatantes, des vices déi- 
fiés; des modèles dans tous les genres de ta- 
Iens et d’arts, de luxe et d’ajustérités ; toutes 
les formes de gouvernement et d’anarchie. 

La Sicile nbus a donné d’autres leçons. 
Le sorts’est plu à nous y présenter le con- 
traste des rois les plus éclairés, des tyrans 
les plus farouches , pour nous apprendre à 
quel degré de bon.heur un peuple peut .être 
conduit par des monarques sages, tels que 
les Gélon et les, Hiéron, ou par des chefs 
semblables à Timoléon ; et tous les maux 
qui peuvent affliger une nation , lorsqu’elle 
laisse un pouvoir absolu à des monstres 
semblables aux Denys et aux Agathoele. 

Carthage, pendant plusieurs siècles, nous 
a montré les efl’els d’une sage liberté et 
d un heureux balancement de pouvoirs : 
mais 1 .excès de son opulence, la corruption 
qui en fut la suite, sa décadence et sa ruine 
nous ont prouvé que le ciment des États est 
la vertu , et qu’ils tombent dès qu’elle cesse 
d’être leur soutien. 

Nous entrons enfin dans Rome : là nous 
trou vcrons #ncore quelques fables grossières 
près de son berceau; mais le peuple ro- 
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tnaîn, dès ses premiers pal , nous frappe 
par un caractère de force , de gravité , de 
grandeur, que nulle part ailleurs nous n’a- 
yons rencontré j son enfance ressemble à 
celle d’Hercuie , dont les jeunes mains 
étouffaient des serpens. < 

Son premier roi ,. qu’elle adore comme 
le fils de Mars , change des bergers en hé- 
ros , assujettit des brigands à des lois sages,, 
les soumet â une discipliné savante ; il rend 
redoutables à ses 'toîéînS les murs dont il 
• vient de posçr les fonSemens ; il étend son 
territoire par (lies conquêtes , augmentera 
popùlatiUù par dès’ traités , annonce aux 
sièclhs et aûx nations la domination de 
Rome, et disparaît aux yeux de ses sujets, 
dont là crédule admiration le place daps les 
cieüx àùprès de Jupiter. 

Ses successeurs, doués de grandes vertus 
et de rares talens, unissent, par un intérêt 
commun., le trône, le peuple et les grands; 
ils confient le dépôt de la liberté aux plé- 
béiens , le maintien des lois et des vertus 
aux sénateurs, celui de la forcepublique aux 
rois. Ils attachent le riche au pauvre et le 
pauvre au riche par une jutîlité réciproque, 
par les droits et par les devoirs du patro- 
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nage. Ils lient tous les citoyens à l’État par 
une religion qui préside à leurs destinées , 
qui règle toutes leurs actions, et qui les force 
à tout sacrifier à l’amour de la gloire et de 
la patrie. Un tyran veut en vain détruire ce 
grand ouvrage; laliberté, gravéedans toutes 
les âmes, lui résiste; son trône tombe; la 
répulîTiqué s’élève et étonne l’univérs par 
des prodiges d’héroïsme et de vertus, jus- 
qu’au moment où l’excès de sa grandeur et 
de sa puissance corrompt ses mœurs, lui 
lait adopter les vices des peuples conquis^ 
soumet les maîtres de la terre à des tyrans, 
et livre enfin aux barbares du Nord* Cette 
Rome si long-temps capitale du monde par 
ses armes, et réservée à Hêtre encore par 
la croix. 

Ailleurs, on peut rechercher la gloire des 
siècles passés dans les monumens échappés 
arax ravages du temps ; mais à Rome c’est 
surtout les hommes qu’il faut étudier. Ces 
illustres Romains, dont nous allons écrire 
l’histoire , sont les plus beaux ot les plus 
grands moautnens de. leur patrie. ■* r 

L’histoire des temps qui ôùt précédé Ro- 
mulus, ne nous offre rien de certain sur les 
premiers peuples qui habiterai^ l’Italie* 


Cette contrée est une presqu’île bornée au 
nord par les Alpes, qui la lient-au continent. 
Ces montagnes présentent .trois passages 
principaux, l’un au nord , l’autre au tuidi , 
et le troisième à l’est. On peut présumer 
que la même cause qui attira , douze siècles 
après, tant de malheurs et tanf.de barbares 
en Italie, ÿ conduisit d’abord les pj?tmiers 
hommes qui ha peuplèrent., et que les na-r 
lions du Nord, les Celtes, les Pélages, les 
Illjriens, cherchant de plus doux climats, 
chassés par d’autres hordes plus septen- 
tiionalés, peuplèrent 1’Italie par les mêmes 
motift qui/les portèrent dans la siiîte à la 
ravager. - 'i 

Cette population sauvage n’avait qu’un 
culte grossier et des habitudes nomades ; 
mais l’influence d’un beau ciel et d’un pays 
fécond adoucit ses mœurs et commença la 

civilisation de ces barbares. Cessant d’être 

, ' * * » 

chasseurs, ils devinrent pâtres et agricoles. 
Plus tard, des colonies grecqueset asiatiques 
y portèrent leurs lois, leurs . arts et leurs 
6cienoes. L’Italie éprouva le mêmç.sort que 
la Grèce ^ peuplée aussi par des Pélages , 
quand les Égyptiens y arrivèrent; et on dut 
y voir de^ême lecombat de la/ciYilisgtion 



confre la barbarie, de la lumière contre la 
nuit, des dieux contre les titans. 

De toutes parts on cultiva des champs, 
on bâtit des bourgs; mais, comme cette 
civilisation naissante n’etait l’ouvrage ni 
d’un seul homme, ni d’un seul peuple, 
l’Italie se trouva divisée en un grand nom- 
bre de petits États qui adoptèrent la forme 
monai chique y parce que leurs guerres con- 
tinuelles leur faisaient sentir la nécessité 
d’un chef. Cependant ils bornèrent toujours 
l’autorité dé ce chef, pour conserver une 
partie de leur antique indépendance. 

Ces petits Etats , quoique^sépacés , se con- 
fédéraient souvent et formaient des nations, 
comme les Latins et les Étrusques, lès plus 
fameux alors de- tous les peuples de cette 
contrée. Ces confédérations avaient proba- * 
blement pour causes, la d’o- 

rigine et 1* conformité de langage. 

Les Étrusques occupaient ce qu’on ap- 
pelle à présent la* Toscane et la côte de la ' 
Méditerranée jusqu’au détroit. Les Latins 
habitaient l’État romain actuel et le reste 
du midi de 1 Italie. Toutes ces petites cités 
ou monarchies combattaient fréquemment 
pour se disputer un champ,. ou pour se 
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Venger d’une injure :.mais eUcs n’avaient 
ni l’intention ni les moyens de faire des 
conquêtes. On quittait la charrue pouf' l’é- 
pée, et on revenait du camp à la charrue. 
On ne connaissait pas les machines de guer- 
re; un mur et un fossé arrêtaient une ar- 
» ♦ », / 

mée. Il n’existait. point de troupes soldées. 
Lorsqu’un peuple étranger faisait une in- 
vasion,. on le chassait si on était; le plus 
fort^ en cas de défaite, -on cé«feit au vain- 
queur le terrain nécessaire pour fonder une 

nouvelle cité. - .. . • 

% * # * 

Si l’on en proit Denys d’Halicarnasse , 
ces peuples adoptèrent promptement la re-* 
lîgion dps Grecs , en la dégageant des fables 
*jui avilissaient les dieux. J1 paraît que les 
Étrusques firent d’assez grands progrès dans 
. les lettres et- dans les arts : les autres peu- 
ples d’It^e envoyaient leurs enfans étudier 
en ÉtWra. On a trouvé d’anciqps. monu- 
mens, et on conserve des vases étrusques 
qui appuient cette opinion. 

L.> faiblesse humaine aime à consulter les 
dieux . pour lire, dans l’avenir. Les Grecs 
croyaient que les dieux parlaient par la 
voix. des oracles. En Italie , manquant de 
ce moyen , la superstition fit étudier les 
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présages : la rencontre d’jun animal destruc- 
teur était de mauvais augure; la vue d’un 

essaim d’abeilles ou d’une colombe'semblait 

» s - , • * 

favorable. On jugeait de la volonté des 
dieux par le nombre pair ou impair des 
cailloux qu’on ramassait au hasard, ou des 
animaux qu’on rencontrait, et des coups 
de tonnerre .qu*on entendait. La direction 
des éclairs et celle du vpl des oiseaux ser- 
vaient aussi de présage, j - - 

Les mots d’augures et d’auspices vinrent, 
le premier, du cri des oÿeàux; le second, 
de leur vol, de leur marche et de. leur 
figure. On nommait aruspices ceuls qui se 
vantaient de savoir lire dans le sein des 
animaux égorgés. Les prêtres, poür aug- 
menter leur autorité, prétendirent avoir le 
secret de changer les mauvais présages. Ils 
exigeaient des sacrifices, et ordonnaient des 
expiations pour apaiser les dieux irrités; et 
ce fut cette superstition qui , après avoir 
fait immoler tant d’animaux, porta presque 
partout les peuples à sacrifier au ciel des 
victimes humaines. De là vint aussi ia ma- 
gie, science fausse, par laquelle on se fiat# 
tait, avec le secours des bons et des mau- 
vais démons, non-seulement de connaître 

tome x. "a 
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l’avenir, mais même dé changer la marche 
de la nature. • ' * * 

Ces superstitions* gravées par la crainte 
dans le coeur des peuples d’Italie , formè- 
rent une grande partie de leur culte et de 
leür législation ; ilVoe'faiéaient aucun acte 
privé ou public, sans consulter les augures, 
sans offrir des saerôfices èt sans apaiser les 
dieux par dés expiations. • • • 

Il existait près de chaque cité des lieux 
qu’on regardait commé sacrés: la charrue 
en respectait" le s%l ; la. hache n’osait appro- 
cher de leurs arbres ; les bannis et les cri- 
minels y trouvaient un asile inviolable.’ 
Chaque ville honorait particulièrement son 
démon , son génie ou son dieu protecteur, 
dont on 'cachait- soigneusement le nom pour 
qùe l’ennémi ne pftt se le rendre favorable 
en l’invoquant. Chaque maisoh renfermait 
ses dieux tutélaires, qu’on appelait lares ou 
pénatel. • 

Denÿs d'Halicarnasse dit que les premiers 
habitahs du Latium^ s’appelaient Sicures , 
ét que les Lâiihs, qui lés remplacèrent, 
tiraient leur origine des Grecs. D’autres au- 
teilrB soutiennent des Opinions contraire*. 
Le plus apclen historié» 3e Rome, Fabius 
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Pictor, vivait à l’époque delà seconde guerre 
punique; avant lui où ne connaissait les pre- 
miers témps de Rome que par une tradi- 
tion incertaine, puisque les Gaulo'is avaient 
brûlé les archives romaines. Les registre» 
des'prêtres ne nous ont fait parvenir que 
des faits mêlés d’erreurs qu’ils voulaient 
accréditer. 

/ • W '• t 

1 ous les peuples anciens attribuaient leur 
origine à quelque^ dieux; et Rome. aimait à 
croire qu’elle deyait sa naissance au fils de 
Mars. Le peuple romain , nomme depuis le 
peuple-roi, sévit, comme tous les. rois, en- 
touré de flatteurs : les historiens, les peu- 
ples vaincus , les monarques'mêmes adap- 
taient , répétaient toutes les fables quit- 
taient l’orgueil de*Rmne. Au rfe^te, cette 
croyance religieuse fut une des principales 
causes delà grandeur et dé Indurée de la 
république romaine : tant il" est vrai que la 
religion, même. quand elle est mçléefl’çr- 
reurs, est une base nécessaire .à la solidité 
des Etals. Toute religion 1 , pour faire res- 
pecter ses dogmes, est ôbligée dp les ap- 
puyer sur la morale, et c’est elle qui cCm- 
serve les nations. •. V 

. t * • • i. ** 

Le peuple romain, plus grave et plus 
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religieux qu’un autre ? respecta plus long- 
temps qyu’un autre aussi l’autorité pater- 
nelle, les lois 9 la justice et les mœurs. Il se 
fit plus admirer encore par ses vertus, que 
'craindre par ses armes. 

Quoique nous n’ayons , comme on l’a vu , 
qu’une tradition obscure et contestée pour 
nous faire connaîtredél étfénemens qui ont 
précédé la fondation de Rome, nous allons 
rapporter ce que Denys d’flalicarnasse , 
Tite-tâve et Plutarque en onl dît. 

.Avant le siège de Troie, GEnotris con- 
duisit des Àrcadiens en Italie ; il y forma 
une colonie qui porta son nom. Un de ses 
descendons, nommé Italus, lui donna ce- 
lui d’Italie. Long-temps après, quelques 
Pélages,'çhassé6 jje^Thèssalie , se réunirent 
en Italie aux Aborigènes, descendus des 
Arcâdiens *. fceg deux peuples expulsèrent 
du territoire où Rome fut depuis bâtie, 
'les Sicules, qui se sauvèrent dans une îla 
voisine riommée v Trinacrie‘ ou Sioile. 

* Près d’un siècle avant la guerre deTroie, 
Évandre, banni du Péloponèse-, amena en- 
core des Arcadiens en Italie. Fatinus, qui 
régpaiè alors sur les Aborigènes, donna à 
ces Arcadiens un terrain.dans le Latium : ils 
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y fondèrent une boürgade sur le mont Pa- 
latin, et la nommèrent Palentium. 

Sous le règne d’JÉvandre, qui succéda à 
Faunus, on prétend qu’Hercule arriva en 
Italie, qu’il exterminale brigand Cacus, 
et que, par reconnaissance , on lui érigea 
des autels. Ce héros apprit^aux Aborigènes 
lesrits grecs, et confia le sacerdpce à deux 
familles, celle des Politiens , et Celle des 
Pinariens. Cinquante aus après le Répart 
d’Ilerculej Latinus, fils de ce demi-dieu, 
mais qui passait pour le fils de Faunus, 
régna sur les Aborigènes. Il donna à son 
peuple le nom de Latins et à son jfeys 
celui de Latium. 

D’autres croient que c$ nom (qui vient 
de ’ lalercy cacher), fut donné ù cette 
contrée, parce que Saturne s’y. réfugia 
pour s’y dérober aux poursuites de son fils 
Jupiter. ... 

r ■ ™ .< • • 

Denys d’IIalicarnasse raconte que, sous 
le règne de Latinus, Ënée, à la tête d’une 
troupe troyenne , aborda Ÿi Laurente, à 
l’embouchure du Tibre. Il apportait avec 
lui les dieux de Troie et le palladium , qu’on 
déposa depuis dans le temple de Testa. Lit- 
tinus conclut' la paix, forma une alliance- 
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avec Eriée ; lui qéda dés terres et lui donna 
en mariage sa’ülle Lavinie. • 

Turnus, roi dés-Riitules , peuples qui 
habitaient ce qu’on appelle aujourd’hui la 
campagne de Rome, devait épouser cette 
princesse; irrité de l’affront qu’il avait réÇu, 
•il déclara la guerre à Jbatinus.et à lînée. 
Ceè deux rois*le battirent; mais Latirius pé- 
ritdûnsleçomhéi. Turnus, avec les secours 
de Méierice fS rôi d’JÉtruric , coqtinua la 
guerre, Enée remporta la victoire sur eux, 
et tuà Turnus. Ce triomphé fut le terme de 
la vie dti'prftice troyén, qu’on adora depuis 
so'fls lô lioth de Jàpfter Indigète. 

Etîéé âvait bâti la^ ville de Lavinium. 
Rendant l’enftmot d’Ascagne, son fils, ^avi- 
nie gouverna Ips Latins et les Troyens réu- 
nis , avec tarit de sagesse que la population 
de ses Etats et leur prospérité firent des pro- 
grès rapides. Ce fut elle qui bûtit la ville 
d’Àlbe. Ce rôyaurrfejiura quatre cent trente 
ans, jusqu’à là fondation deRojne. Lé Tibre 
s’appelait alors Albula, et servait de limites 
«entre le Latium et l’Élrurie. 

Sylvius régna après son père Àscagne, 
Ses successeurs furéijt Ënée-Sylvius , Syl- 
ïius-rLatjnuSj Alba, Atis, Capis, Capetus, 
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Tibérinus, qui se noya dans l’Albula et 
lui laissa son nom. Agrippa, son fils, monta 
sur.le trône, et devint père de Romulus-SyL- 
vius, qui mourut, dit-on, d’un coup de 
tonnerre; Aventinus lui succéda; il fut en- 
terré sur le mofit nommé depuis Aventin. 
Proca, son fils, eut deux cnfansV Numitor 
et Amulius. 

Après sa. mort, Numitor, étant l’aîné,* 

deyaitrégner; mais Amulius usurpa le trône, 

* * • » * 

• tua son neveu Egestius , et mit au nombre 

des prêtresses de Y esta', s-anièccRbéa-Sylvja. 

Ce roi perfide ne se contenta pas , dit-on, 

de cette rigueur; il «usa de violence pour 

déshonorer celle vestale , dans l’intention 

r» * _V 

de se donner le droit de la punir. Elle mit 
au monde deux jumeaux., Romulus et Ré- 
mus ;Rhéa, accusée d’imp.udicité , déclara 
que Mars était lé père rie ses enfans. Lerôi 
la fit plonger dans un cachot , et ordonna 
qu’on précipitât les deux jumèau^ dans le 
Tibre. • 

i • . ■ •• . y . . r- ■ 

Ce fleuve était alors débordé; Fondé 
porta le berceau sur le rivage, où'il resta 
à sec. Lorsque le Tibre rentra dans son lit, 
une louve, attirée parlés cris des enfans. 
Vint les allaiter; un pivert leur. porta dans 


son bec la nourriture de ses petits. Faus- 
tule , inspecteur des troupeaux du roi , saisi 
d’admiration à la vue de ce prodige, qui se 
passait sous un figuier que Tacite assure 
avoir subsisté plus de huit cents ans, em- 
porta .ces en t'a ns' chez lui et les confia aux 
soins de sa femme Ldurencia. Cette femme 
était méprisée par les bergers, que scan- 
dalisaient ses débauches; ils lui donnaient le 
> • * • • . * 

nom injurieux de toude, et c’est probable- 
ment ce qui fut l’drigine de* la fable qu’on • 
vient de raconter. ' • 

llémus et Romulus, devenus grands, se 
firent remarquer par leur beauté, par leur 
force et par leur courage. Plutarque pré- 
tend qu’ils firent leurs études à Gabies en 
Ftrurie. Denys d’Halicarnasse dit qu’ils res- 
tèrent avec les bêrgers , et que de son temps 
on voyait encore leur cabane religieuse- 
ment conservée. 

Les deux jeunes princes, pour exercer 
leur vigueur et leuî vaillance , attaquèrent 
les animaux dà.ns les forêts, les brigands 
sur les routes, s’associèren.tdes compagnons 
braves et dévoués, formèrent une troupe 
assez nombreuse, tinrent des assemblées, 
et célébrèrent des jeux. Au milieu d’uno 
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de ce9 fêtes, une bande de brigands le 9 at- 
taqua, s’empara de Rému^, le conduisit au 
roi Amulius, et l’accusa d’avoir ravagé les 
domaines du prince Numitor. Amulius ren- 
voya l’accusé à ce prince, et Faustus avertit 

Romulus du danger de sfin frère. 

♦ * * ; 

Numitor, en interrogeant Rémus, dé- 
couvre le secret de sa naissance, et apprend 
avec transport que Romulus et Rémus sqnt 
les enfans de Rhéa et ses petits-fils. Tous 
trois forment le projet de détrônerle tyran. 

Rémus, suivi des serviteurs de Numitor, 
rejoint son frère, dont les compagnons 
armés s’étaient rendus au palais par drffé- 
rens chemins. Sans perdre de temps, ils en- ' 
foncent les portes, attaquent Amulius et le 
poignardent. \ . . . . 

^rendant ce tumulte, Numitor rassemblait 
tous les Albains, sous prétexte de les armer 
contre cette attaque imprçvue ; mais, appre- 
nant à l’in9tant le triomphe des princes, if 
raconte au peuple leur délivrance mira- 
culeuse et la mort de l’usurpateun Le peu- 
ple , débarrassé de ce roi cruel , rend avec 
joie le trône è Numitor, et les deux jeunes 
princes, suivis d’un grand nombre de bergers 
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albums et de guerriers latins, forment le 
projet de fonder une nouvelle ville. 

Avant d’exécuter cct'le entreprise, ils 
# consultèrent le vol des oiseaux pour savoir 
auquel des deux l’bonneur de la fondation 
et le gouvernement de la ville appartien- 
draient. Rémus,, qui se tenait sur le mont 
A\ enfin, découvrit le premier six vautours ; 
Roinulus, placé surle mont Palatin, en vit 
ensuite douze. De gc double présage naît 
une vive, altercation ; deux partis se forment, 

1 un pour llémus , qui avait aperçu le pre- 
mier les vautours, l’autre pour Romulus, 
qui en avait vu un plus grand nombre. De- 
puis quelque temps Remus irritait son frère 
.par ses railleries; il venait récemment de .. 
1 insulter en se moquant de $és travaux et 

' en franchissant un fossé qu’il avait creusé. 
Quelques historiens disent que Romulus, 
dans son courronx„tua son frère; d’autres 
que la dispute, élevée au sujet du vol des 
oiseaux; se termina par un combat, et que 
Rémus périt dans |a mêléç. 

i a auss i rapporté que Rome existait 

avant Romulus, et qu’il ne fit que la res- 
taurer; .mais 1 opinion commune est qu’il 
ja iouda sept cent cinquante-trois ans avant 



Digitizect by Google 


• 25 

' . * ' , ( 

Jésu$7-Chri$t ( , au cpmmericejiieBt cte la qua- 
trième année* de la sixième oïÿmpiiidc , i 2 <* 
ans agrès que Lycurgue èut donné ses lois 
à- Sparte, îqQ' avant qu’Athépes éût reçu 
• celles cfé'Spl.on , ,et'i4 ans ayant l’ère de 
Nabonassar. *•* ' •* * 
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Romulus , t'esté seul eh€T de sa colonie . 

* t ■ 1 .• * t f ’j* 

constrüisit lés murailles de Rome# Le com- 

* , * . , * • • 

bat, dans lequel son frère trouva la mort'ÿ 
avait été aussi sanglant qu’ôpiniàiiè ; les 
deux partié réunis ne s’él'evafent pas'à plps 
de trois millè hommes de pied 'et dkr trois 
cents cavaliers. Persuadé que la forée ne 
donne qu’une autorité passagère, et qqe 
le pouvoîf^ n’est solide qü’àütanf qif’il a’poifr 
base la volonté générale et la confiance pu- 
blique, Romùjus rassembla son peuple, et 
lui demanda s’il foulait être gouverné dé-* 
modrafiquetnent , ou par un petit nôrnbre. 
de magistrats, ou par , utt Seul.' "*• •* 

La délibération ne fut pas longue.,' ét 
tous ses compàgnonl lqpric+ênt'd’acCepteV 
une couronne dopt ils le ’tr'ouyaiènt aussi 
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digne par son courage et par sfcs grandes 
qualités que par sa naissance royale. Con- 
naissait l’esprit de son siècle et la nécessité 
de donner, à Son autorité l’appui de la re- 
ligion,, il dît qu’il ne prendrait le sceptre, * 
que si les dieux confirmaient le choix du 
peuple par un_ signe éclatant de leur vo- 
lonté.. 

O.n choisit un jour pouj .les consulter. 
Après avoir offert un sacrifice, Romulus 
traça up cercle dans l’air avec le bâton re- 
courbé des apgure*, t^u’on appelait liluus . 
•Aussitôt^ dit-on , ua brillant éclair se fit 
voir, traversant Je. ciel de Sa gauche à sa 
droite, et. la multitude, croyant, entendre 
l’arrêt, des dieux* le proclama roi. 

Romulus çç: cqAforma alors aux usages- 
des rois de la confédération d’Étrurie, qui 
se faisaient procéder de douze licteurs en- 
voyés par les douze tribus confédérées r et 
qui portaient chacun un faisceau de ba- 
m guettes et de^hacbes, comme marque de 
l’autorité royale; il nomrfia douze licteurs. 
Le peuple -tut par ses ordres ..partagé en 
trois tribiis , commandées par trois capi- 
taines. Chaque.tribu se divisait en dix sec- 
tions appelées cüries. Un prêtre , portant le 
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titre de curion, était chargé de présideF 
aux cérémonies religieuses et d’offrir lés 
sacrifices dans chaque curie. 

Les terres furent partagées également 
entre les trente curies, excepté une partie 
que le roi réserva pour les dépenses des 
temples et pour celles-du trésor public. On 
divisa les citoyens en deux classes; les plus 
distingués par leur naissance et par leur 
mérite composèrent le palviciat ; les autres 
prîpent le nom de plébéiens. . 

Le roi choisit parod ies premiers un pré- * 
fet chargé de gouverner la ville en son ab- 
sence. Les curies élurent dans la classe des 
patriciens cent chefs de* famille qu’on nom- 
ma sénateurs ou pères , à cause de leur 
vieillesse et de îeur prudence : lorsque , 
dans la suite, on augmenta le nombre îles 
sénateurs, les nouveaux élus furent appelés 
pères conscrits , et ce nom devint peu à peu , 
commun à'tout le sénat. 

Le peuple choisit encore dans les fa-, 
milles patriciennes trois cents guerriers dé- 
signés par le nom de cçlèrcs , qui rappelait 
leur bravoure et leur agilité. On les desti- 
na à servir de garde aü roi. Telle fut l’ori- 
gine des chevaliers romains qui, long-temps* - 
tome x. 3 
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après, .Hu temps des Gracques, formèrent 
un ordre sépaçé ; car on ne conserva le 
nom de patrrciéris qu’aux descendons des 
premiers sénateurs. 

. • 'Le roi se’ réserva le titre de chef de la re- 
ligion, la promulgation des lois, leur exé- 
cution, le droit d’assembler le peuple et le 
sénat, et le commandement des armées. 

On'attribuaexclusivetoerit aux patriciens 
le sacerdoce , l’administration' de la justice, 
lès premières charges civiles et militaires.. 

’ Le sénat pigeait ‘sans appel toutes les gran- 
des questions dt les affaires d’État que lui 
renvoyait le roi J 1 > ’ 

Le peuphî elisrtifles magistrats, propo- 
sait les lois, décidait la guerre ou la paix, 
quand Je roi lé consultait. 

Lés Assemblées générales avaient lieu ra- 
rement} on délibérait par curies; l’avis de 
la majorité' était ‘référé aû séhat, et n’avait 
force de foi qu’après sa conftrmâtion. 

Ce qui dbit donner une haute idée du 
génie de Romulus ç ce fut l’institution du 
pa'tron&ge. Pour rétablit Pordrd- et pour 
opposer une Jihfrièreiu Fanarchîe, il avait 
séparé les patriciens du peuple; mais, vou- 
lant prévenir ïcV dissensions que pouvaient 
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faire naître l’orgueil des grands et la ja- 
lousie des plébéiens, il unit cés deux classes 
par des intérêts coqamüns et par des devoirs 
réciproques. .Chaque patricien se choisis- 
sait dans le peuple^un {^and nombre de 
cliens. II. était obligé de les garantir de tout 
dommage, dé soutenir leurs intérêts, do- 
plaider leurs causes, de. faire valoir leur 
argent, de présider à leurs contrats, de 
leur expliquer les Lojs, De son côté, le client' 
s associait aux intérêts de son patron , ve- 
nait à son secours s’il tombait dans la pau- 
vreté, le rachetait s’il était captif, payait 
pour lui l’amende s’il y ^tait condamné. Le* 
patron et ses cliens formaient en quelque 
sorte une famille ; ils ne pouvaient, s^aceu- 
ser entre eux, ni donner leurs suffrages à 
leurs rivaux, ni embrasser le parti de leurs 
ennemis. Cette union politique, dura plu- 
sieurs siècles; elle s’étendit aux colonies, 
aux villes conquises; elle s’agrandit comme 
la république,, et l’on vit même enfin des 
royaumes ët desrojs choisir leurs patrons 
dans Rome, et oublier $ par l’espoir d’une 
utile protection , l’humiliation de la (Jê- 
pendance. 

' _ ,« % ' • f 

La sagesse de ces institution étonne d’aq» 
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• tant plus qtTelle* naissaient dans un siècle 
d’ignç»rancê et au milieu de moeurs si bar- 

* ‘bares r qué. Rgmuîtis , pour conserver la 

popjulatioïi, Sé lit Q0gé Re faire unç loi 
qui ordonnait aux pères d’élever leurs 
enfans, leur défendait de le£ tuer,- et ne 
leur permettait, d’exposer que- ceux- qui 
étaient nés estropiés. 7 . * • 

Voulants augmenter rapidement le nom- 
bre dé ses sujets, -il. offrit dans Rome un 
asile aux banpis et aux hommes condamnés 
par les lois, Üne prodigieuse fôule d’aven- 
*tu riers accourut' alors à Rome de toutes les 
parties de l’Italie, et de cette impure mul- 
titude naquirent les maîtres dé l’uoivers. 

■ .Rejm*»Tus’ étendait sa puissance par les 
açmes conïmé'par tes lois ; et long-temps Ta 
guerre, qui dépeuple tant d’États, fut un 
des grands moyens dont tes Romains se ser- 
rirent pour augmenter leur ’ population. 

- Lorsqu’ils étaient vainqueurs , ils épar* 
- gnaiéjpt la jeunesse ennemie-, Pàttiraient 
dans lfeurs légions , se faisaient céder des 
terrçs dans les pays conquis, êty envoyaient 
des'babi tans qui fondaient bientôt de nou- 
velles coloiîics , auxquelles on donnait «m- 
suite le droit de bourgeoisie.- 



ag 

Rourolu» fonda sa ville avec trois mille 
^trois cents hommes, e^la laissa peuplée de 
quarante-cinq mille. Tous ses réglemens 
tendirent à inspirer aux citoyens l’amour 
de la patrie, de la gloire, de la religion T 
de la justice .et de la liberté- Il les accou- 
tumait à estimer la pauvreté laborieuse $ à 
mépriser la richesse oisive. Denys d’Hali- 
càrnasse vit encore rie son temps les offran- 
des des dieux servies sur des tables de bois 
et dans des paniers d’osier: Cicéron, les 
croyait plus agréables au ciel avec cette 
simplicité, que lorsqu’elles étaient portées- 
dans des vases d’or et d’argent.. 

La loi rendait les biens communs entre 
les époux; le mari, maître et juge dé sa 
femme, pouvait la faire condamner par un 
conseil de famille, qui recevait sa décla-*- 
ration. Le divorce était permis ; mais lës 
mœurs, plus fortes que les lois, Te défen- 
daient, et, pendant plusieurs siècles, on* 
ç-’en vit aucun à Rome, et on n’y entendit 
aucune plainte en adultère. 

Nulle part l’autorité paternelle ne fut 
plus sacrée : on l’étendit au-deUYdes bornes 
de la justice et de la raison ;-la nature seule 
y posa des limites; mais, d’après la loi^lft- 


’5o 

père était; maître, absolu de son fils, et , 
quelque .fût son âge ou «A dignité, il pou- # 
vait le vendre -du ïe faire mourir. Numa 

* V * • 

€*cepta depuis de cette dépendance les fils 
jnariés^ ✓ ‘ '■.> . . . . 

Om n’hofiorait k Rome que la guerre et 
l’agridultüre. Le$ esclaves et les étrangers y 
exerçaient presque seuls les arts et le$ mé- 
tiers. Plus tard les négociaùs acquirent 
quelque estime'; mais le commerce de dé- 
tail yfut toujours méprisé. 

' * ' ' f ♦ » * » * t • . « 

Rome bâtie, Rome peuplée , Rome gou- 
verné'© par des lofs , et brillante déjà par 
quelques victoires, offrait, alors un étrange 
spectacle/au mondç. On n’y voyait pres- 
que pas ,fle femmes, et cette future ca- 
pitale de Xuôivers n’était encore qu’un 
camp, qui s’augmentait par des recrues, 
mais qui ne pouvait se reproduire et se per- 
pétuer. - • . , 

fi . A « > f t % * ‘ » r ' 1* , i* , I 

. >Le jroi envoyâ dçs ambassadeurs dans les 
cités voisiries, pour former des alliances 
avec les filles de leurs habitons. Il fit valoir, 
pour appuyer sa demande , la puissance 
croissante de son peuple, visiblenjeût pro- 
tégé par les dieqx. On adcueiiljt* iqai s$s 
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propositions. Les gouvernemens auxquels 
il s’adressait avaient déjà conçu beaucoup 
de jalousie contre cette naissante cité. Ils 
répondirent avec mépris aux ambassadeurs 
que, si Romulus et' ses brigands voulaient 
contracter- des mariages portables , ils de- 
vaient pffrir un asile aux aventurières de 
tous lés pays: ; 

Romulus dissimula son courroux pour 
mieux assurer sa vengeance. Quelque temps 
après, ayant annoncé publiquement qu’il 
devait célébrer des jeux en l’honneur do 
Neptune, il invita à cette fêle les habifans . 4 
des villes voisines. Une fèule de spectateurs, 
attirés par la curiosité-, accourut à Rome. 

Les Céciniens, les Crustuminiens* les An- 
temnates et les Sabins de Cures y vinrent 
avec leurs familles. . . 

Au milieu du spectacle, à un signhl 
donné, la jeunesse romaine, portant (les 
armes cachées, se précipite sur ces étran- 
gers, et enlève les jeunes filles malgré 
la résistance et les larmes de leurs parens, 

La plus belle.de ces captives fut adjugée par 
le cri public a Talassius, jeune et brave pa- 
tricien : et, depuis cêt événement ,' on 6on- 
serya chez les Romains l’habitude de faire 

* ■ * ■ f * i 
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entendre lé npra de ïalasaius dan» toutes 
les fêtes - nuptiales. 

Çettè violence donna aux Romains sept 

cents femmes. Le roi et les ravisseurs s’ef- 

». • / 

forcèrent’en vain par leurs prières d’adou- 
Oit le courroux dés.pareps putragés,'ct de 
légitimer par leur consentement ces Unions 
criminelles. Les étFange*6 sortirent de Rome 
furieux, et papeourur'entJCItalie pour inté- 
resser Fes'autres nattons à leur vengeance. 

Acron r roi '. des Cécîniens, attaqua le 
premier les RqmaiuS : Romulus le défit, le 
tua et' s’empara de sa capitale. Après ces 
exploits , il rentra dans Rome, revêtu d’une 
robe de pourpre, courohné de laurier, et 
portant un trophée couvert des armes d’A- 
cre».. Les troupes; rangées sur son passage, 
chantaient des hymnes en son honneur. Ce 
ftif le premier triomphe. On bâtit sur la 
colline du Capitole Un temple dédié à Jupi- 
ter Férétrien. Il était, destiné à recevoir les 
dépouilles que Tes desçendans.de Romulus 
enlèveraient aux rois et aux généraux tués 
de' leurs- mains. Dans l’espace de cinq siè? 
oFes^ deux seuls-Romainsj CofnéUusCossus, 
vainqueur deTolumnfus, Voi desVéiens, et 
Clodius Marcellus, qui avait tué Britoiuare, 
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ou Viridomare, roi des Gaulois, offrirent ces 
illustres dépouilles qu’on appelait Opimes. 
Denys d’flalicarnasse vit encore les restes 
de cet ancien temple de Jupiter, dont la 
longueur n’était quç de quinze pieds.* 

Romulus, attaqué de nouveau par deux 
autres peuples, conqu^ leur pays, trans- 
porta les habitons à Rome et peupla leurs 
villes de Romains. 

Tatius, roi des.Sabins, combattit Romu- 
lus avec plus de succès. Après quelques 
avantages, il s’approcha de Rome. Tarpéîus 
Commandait la garnison <le la citadelle pla- 
cée sur lé mont -Capitolin!' Sa fille, Tyrpéia, 
gagnée par les présens del’enuemr, s'enga- 
gea à ouvrir, la nuit-, la poirtç aux Sabins, 
pourvu qu’ils lui promissent de lui donner 
les ornemens dé leur 'bras gaucho ( leur 
usagé était d’y porter des bracelets d’i- 
voire, d’or et d’argènt )., Favorisés - par 
cette trahison, les Sabins pénétrèrent .la 
nuit dans la citadelle, et, pour récompen- 
ser la perfide Tarpéîa comme elle le méri- 
tait , r ils la firent périr sous le. poids de leurs 
boucliers qu’ils jetèrent sur son corps avec 
leurs bracelets. Depuis cet événement, ce 
lieu .garda le nom de Roche Tarpéienne. 
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C’était de son sommet qu’on précipitait les 
criminels condamnés pour crimes d’État. 

Les Sabios descendirentibientôt en grand 
nombTe de la citadelle cfans le dessein de 
s’emparer de la ville. Tatius et Hostilius 
les commandaient, Romulus s’opposa en 
vain à leur attaque^ les Romains plièrent, 
et furent vivement poursuivis jusqu’au Pa- 
latium. Roniulus, désespéré et levant les 
mains au ciel, .fit. vœu à Jupiter de lui bâtir 
un temple dans le linu ; où il pourrait rallier 
ses soldats. Se croyant alors assuré du se- 
cours céleste , ibs’écrie ; « Romains ! Jupi-. 
» ter vous ordonne de yous arrêter et de 
» fairq-^face à l’ennemi. » A cés mots, la 
frayeur se calme , le courage renaît, la fuite 
cesse, le combat recommence, et les deux 
peuples, également animés, semblent déci- 
dés à terminer la guerre par la destruction 
totale de leurs ennemis: mais au même in- 
stant paraît Hersilie à la tête de toutes les 
Sabines ; elles accourent les cheveux épars, 
les yeux remplis de larmes, tenant leurs, 
enfaps dans leurs bras; elles jettent der 
grands cris, bravent la. mort, voient au 
milieu des traits, séparent les combattans 
et se précipitent à leurs pieds, a En vain. 


« disent-çlle$ : , la haine vous séparé; vous 
» êtes unis. indissolublement par nous : si 
» vous voulez outrager la nature, rompez, 
» en nous tuant’, le lien fatal qui vous joint: 
» vos armes seront plus humaines si elles 
” nous égorgent, que si elles nous rendent 
» veuves et'orphelines. Voulez-vousquenôs 
» enfans soient regardés dans tout l’univers 
«comme uné race de, parricides? Mais 
» non, vous êtes tous, par nous, parens, 
» gendres j pères et frères les uns des au-, 
« très : cédez à la nature, abjurez vos fu- 
« reurs> apaisez-vous ou iinraolez-nous. » 

A ces mots la pitié succède au courroux, 
la tendresse remplacé la-haine, les -armes 
tombent des deux côtés, les deux rois s’em- 
brassent et la paix est concilié. 

On décidé que Romulus et Tatius régne- 
ront ensemble, qué la ville conservera le 
nom de Rome* mais que le peuple prendra 
celui de Quiritcs en l’honneur de Cures , 
ville des Sabins. Ceux-ci seront admis a 
Rome Corinne citoyens ;> on doublera le 
nombre des sénateurs ; on étendra la ville , 
en y renfermant le mont Quirinal et le 
mont Célius. . 

loutesces dispositions furent religieuse- 
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ment observées. Les tleuxr peuples n’en for- 
mèrent plus qu’un et vécurent cinq ans 
en. bonne intelligence/ Tatius occupait le 
Capitole, et Romulus le mont Palatip. Leurs 
armes. réunies vainquirent les Canhéri'ens, 
et dirent de Camère une CQ]o<ïie romaine. 
Cependant, les amis de Tatfas ayant exercé 
quelques rayages sut les terres deLavinium, 
les Layiniens demandèrent justice aux Ro- 
mains. * Romulus pensait qu’on devait leur 
livrer les .coupables ; Tptius s’y opposait, * 
voulant faire juger ce procès à Rome. Les 
ambassadeurs mécontens se retirent; les 
Sabine les poursuivent et massacrent quel- 
ques-uns de ces ministres. 

.Romulus, irrité, fait saisir les coupables 
et les livre aux ambassadeurs échappés à 
cette trahison. L’orgueilleux Tatius accourt 
alors avec des trjoupes.et rompt les chaînes 
des prisonniers» . ' » , 

Cette violence restai, d’abord impunie; 
mais, quelque temps après, les deux rôis fu- 
rent obligés de sp rendre à Layinium pour 
suivre un antique usage et pour offrir un 
sacrifice aux dieux pénates des Troyens. 
Gomme ils étaient dans le temple , les fila 
des ambassadeurs ègorgés.qui n’avaient pu 
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obtenir justice , se précipitent surTàtius et 
le. poignardent au pied de l’autel. Il fut 
inhumé avec pompe à Rome. ,* >• • • 

Romulus, resté seul sur lé trôné*, • punit 
les premiers auteurs de cette catastrophe. 
Il exigea qu’on lui .livrât les meurtriers de 
Tatiüs ; or| obéit—' Ils vinrent à Rome; 
mais ils plaidèrent si bien leur cause ,' qu’ils 
furent absous , comraësi îe plus juste motif 
dè vengeance, pouvait jamais faire excuser 

un assassinat. ■ • . ' 

* * • •* • " . 

Romulus vainquît encore plnsieurs^eu- 
ples,*et entre autrès les Fidénates, qui 
avaient pillé deS bateaiix de vivres appar- 
tenant aux Romains. L/e plus puissant des 
peuples d’ËtruYië ,"le peuple Véieft , fit 
long-temps 4a guerre aux Romaiqs avec des 
succès balancés; mafs. enfin après la perte 
d’anè grande bataille-, *il céda à Roipe une 
partie de son territoire,. et conclût avec elle 
une paix de. cent ans. Romulus vainqueur 
ne sut'pas se défendre de l’ivre^le qui suit 
trop communément là fortune et la gloire. 
Supportantavecimpatierice leslimites quelè 
sénat opposait a .son autorité, il voulut l’a- 
baisser, et se fit liaïçcn se faisant craindre. 
Un jour, ali moment oïlùl passait la rçvue 
Tt)ME X, , ‘4 
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* deson armée sur. le* bords d’un marais, le 
ciel, s’obscurcit r les nuées ^épaississent , io 
ciel s'enflamme, lu tonnerre édnte^ uee 
sombremuit, sillonnée par des éclairs y suc- 
cède au jour; des torrfcns de pinte et de 
grêle fondent sur la tor/e;- l’ombre,, le 
bruit, la foudre répandent .partout le dé- 
sordre et l’effroi-. Ou çerd de vue, le roi uu 
milieu de . ce tumulte; et, lorsque.la clarté 
du Soleil eut dissipé l’orage, ce prince ne 

• reparut plus. . , 

Le peuple consterné Cherchait venger 
sa mort.; le^séna leurs dfcSHiaieut.en vain que 
les dieux l’aVaienteplevé. Dans cet instant 
de^trQuhlc çt d'incertitude , lejplus esliiné 
des patriciens A Procultts duiius, vénérable 
par sôn â{*e et par sa priÆerice,,.s’avance au 
milieu du peuple, et dit : «llomulus, roi et 
» .fondateur de llonrc,estdésciindu,dii ciel 
» tt s’#stpreSeoié;\,moi tout à l’heure. Mes 
» yeux.l;’ont Vu resplendissant de lumière 
» et couvât. d’aruTes éclatantes. A. sa vue, 

» pénétré tout ensemble d’un.respeçjt vteli- 
« gleux et d’une sainte terçeur,* je lui ai 
» demandé en tremblant- lÿ, permission de 
» lever les yeux sur lui. "Va,- me dit-ii, , 

» annoncé aux Romainsles-ordres.des dieux; 

• ». * * 
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■»> ils veulent que mayiHecTe Rome devienne 
» la capitale de l’univers : que mon peupler 
»• s’applique donc de tout son pouvoir à l’art 

militaire-, et qu’il sache, ainsi, que ses 
, • * * 

>x descendans, que nulle fôrce humaine 
-» ne pourra résister à *la puissance des 
» Romains. Après -avoir prononoé .ces 
». mots,' il disparut; » 

Cette fable flattait lVoj> l’orgueil de Rome 
pour n être par crue avidement/ et la vanité 
satisfaite ftt taire lè soupçon et Oublier la 
douleur. Ronuiluspourutftgc de cinquante- 
cinq ans; il ou avait régné trente-sept. 

- V- • . • . •• ,v; - *' '• * • 
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lyTÈRRÈCTSE ET INUMA PqatP.ILJüs" 

* K 

RoMBj Cettfe' ville dfeptfis si sdperbe,'quiV 
mdins de quarante ans après sa fondation, 
croyafit déjà- fixer les^regards dek dieux , 
concevait l’espoir de dominer la terre; n’of- 
IVait eticofé qii’uné-ifour^àde borh’pbsée de’ 
quelques maisons et d’un grand nombre r dc 
cabâhel rangées sàns ordre, Sés ètbndafds 
étaient' des faisceaux de foin ; ses trophées, 
des gçr bës de bip ; sds trésors, des trôupeadx. * 
On b’v vôyait’eneore rientlfifraad qûe'le. 
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courageet l’amlrition do ses habUan s. Ses» 
territoire demeura long-temps resserré dans 
d* étroit espace, et cependant ses premiers 
'monumçns publies, sous N les successeurs de 
Romuljis, annonçaient la ville éternelle. 

On. admirait encore du temps de Deoys 
d’IIalicarnasse les miij’s, les aqueducs , les 
' égouts construits par Tarquim Lo vrai prin- 
cipe de là grandeur des Romains leur fut 
donné pflr Rpjnulus.il leur fil adopter l’ha- 
bitude de- prendre chei les peuples vaincus 
tous les règlement, et tous les usages utiles. 
Ce ftUainsi.qu’apires*aTOM’ triomphé des Sa- 
blas, descendans des Lacédémoniens , ses 
soldats • s’armçrfent. dê leurs boucliers et 

* quittèrent celui dœ Argiens. Illeur apprit 

aussi à s’attacher les peuples conquis, en les 
laissant se gouverner eux-mêmes; et, mal- 
gré la haine des Romains contre, la royauté, 
il est incontestable que la plus grande par- 
tie de leur gloire et de leur puissance doit 
•être attribuée à la sagesse et aux talens de 
leurs rois. .* ’* , .• 4 -* - 

lÆs, historiens ne sont pas d’accord sur 
l’Origine du fiom de Ramè. Ce mot en grec 
- vpulait dire force oü puissance. Les .uns ra- 
content qu’uqp Troyeno^, nommée Rome., 
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craignant que les Troyens *ne se rembar- 
quassent, conseilla à ses 'compagnes de 
mettre le feu aux Vaisseaux, et que cette 
viblente détermination les fixa en Italie.* 
D’autres disent que Rome était fille d’Ita- 
lus et d’Encharia, ou de Téléphus , fils 
d’Hercule ; d’autres, d’Ascagne. Suivant 
quelques versions, Rome fut fondée par 
Romanus, £ls d’Ulysse et' de Circé, ou 
par Romus, fils- d’Emalion, envoyé çn 
Italie par Diomède;,, ou par Romis> tyran 
des Latins et vainqueur de Toscans. 

La version la plus cgpmune, npus vient 
de Fabius Pictor, qui la tenait de Dioclès 
le péripatéticien. Il rappelle que les anciens 
Latins nommaient La mamelle Ruma s ce 
qui fit donner au fondateur de Rome le nom 
de Romulqs en mémoire de là louve qui 
Pavait ,al^ité , et Rome s’honora du nom 
de son fondateur. On prétend-aussi qu'c ce 
prince , en travaillant aux fondations de sa 
ville, trouva dans la terre la statue du dieu 
Connus , d’où sont venus les noms de con- 

f' • % 

seils et de consuls. 

’ Après la mort de Romulus , lèsSabins et 
les Romàius réunis ne purent, pendant 
quelque temps, s’accorder sur le choix de 

' 4 - 
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son^ucccs^uç. ‘Chacun des deux peuples 
.prétendait £ l’hônnftur de, donner pii^roi à 
l’Jiît.at; et aucun citoyen n’avait çssèi de 
prèémiuence.^our fixer les suffrages. Date 
cette. incertitude,- le sénat élut un interroi 
qu’on renouvelait tous les cinq jours.- De- 
puis, on .coptinpa dans la-**répubïique d’ob- 
. server çet psage, et de confier à un interroi 
le gouverneuaèift jusgu’à l’élection des nou- 
veaux. magistrats; ’’ -J . ^ , 
L’interrègne plaisait^ au synat, disposé à 
prolonger son indépendance^ mais, crai- 
gnant que le peuplq^ne lit un choix sans le 
c^nsi^ter,; il 1 pi. proposa adroitement d’é- 
liré uiVrof, et se réserf a le droit de confir- 
mer l’élection. * . # . /. 

Lç peuple; satisfait de cette déférence, 
laissa, au -sénat le choix* da monarque» On 
vit souvent à Rome ce noble déb^t , salu- 
taire* effet des. égards.îôcip roques que te sé- 
nat et le peuple avaient i’uia pour l’autïe : 
gage heureux d’une union sans laquelle il 
ne peut exister ni force ni esprit public. 

Les patriciens et les pléhéiens étant d’ac- 
cord, il tiè fut plus question que de con- 
cilie» \$ji prétentions des Sabins et des 
Romains. On convint dc’tirer au*sort pour 
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savoir quelle serait celle des deux nations 
qui élirait; el on décida que Je peuple fa- 
vorisé par le hasard choisirait un roi dans 
l’autre peuple. Le sort, chargea les Romains 

de réfaction. • 

* s * . m 

Il existait alors un Sabin, né é Cures, 
universellement respecté par sÊs vertus, 
ennemi du luxe, exempt d’ambition , reli- 
gieux, observateur zélt^de la justice, -ha- . 
bitué A vaincre ses passion?. Les citoyens 
et les étrangers de prenaient ^>our arbitre. 
Le roi Ta tins , appréciant ses grandes qua- 
lités* lui avait donné sa fi lie! en mariage : 
cette haute faveur ne put lui inspirer le dé- 
sir devenir i't la cour de Rome; il resta dans 
la ville de Cures pour soigner la vieillesse 
de son père. Treize ans après, ayant perdu 
sa femme, il s’était retiré à la campagne , 
où il se livrait? aux douceurs du repos et aux 
charmes de l’étude. Tel était le sage Numa ; 
le choix des Romains tomba sur lui, et l’ap- 
probation universelle. le confirma. 

Deux citoyens distingués, Yelésu§, que 
les Sijbins voulaient- porter au trôné, et’ 
Proculus, qui comptait sur les suffrages des 
Romains, furent chargés d’annoncer éNu- 
ma sou élection. Ce priucp philosophe, loin 
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d’être ébloui de l’éclat d’une couronne, 
n’çn vit d’ab<yd que le poids , et là refusa- 
« Jies qualités, réj>ondil-iI , qui m’attirent 
» totre estime, doivent m’écarter du trône, 

» puisqu’elles ne me font aimer que la re- 
D traite ; l’étude et le repos : vous êtes am- 
» bilieux, et je ne le suis pas; vous aimez 
» la guerre et les conquêtes, je préfère la 
» paix à. tout; vou| avez plus besoin d’un 
» général que dhjn roi. »* 

Ses refus augri&entèrent le désir de le pos- 
séder; il résista encore quelque temps aux 
instances du peuple romain et à celles de sa 
famille; mais des présages heureux et les 
vives prières des habitans de Cures , qui le 
pressaient -de servir de lien entre eux et les 
Romains, le déterminèrent à quitter sa so- 
litude: il sacrifia^aux dieux et partit. 

Le sénat etde peuple sortirent au-devant 
de lui : l’entrée d’un roi pacifique dans cette 
Rome, vraiitemple de la guerre, fut le 
triomphe de la sagêssç et dè lu vertu. 

L’interroi, Spurius Vettius, pour rendre 
l’inauguration du roi .plus sole'nnelle et ia 
satisfaction publique plus complète, ordonna ' 
quele peupleprocéderaituncs’cconde fois à 

l’élection Les suffrages furent unanimes. Ce- 

¥ • * • 
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pendantNumarefusad’accepterlesorncmcns 
royaux ayant que les dieux eussent confirmé 
son élection. Il sacrifia sur le mônt'Tarpéicn 
avec les prêtres et les augures. On consulta 
les auspices , et, les ayant trouvés favora- 
bles, Numa, décoré du sceptre, de la cou- 
ronneotdu manteau royal, redescendit sur 
la place au bruit des acclamations du peuplé* . 

Romulus avait fondé Rome par les armes; 
Numa voulut çonsolider son existence par 
la paix et par la religion. Tous ses soins eu- 
rent pour objet de calmer ces esprits belli- 
queux, et d’adoucir leurs mœurs barbares. 
Iï bâtit le temple de Janifë , dont les portes 
devaient rester ouvertes pendant la guerre 
et fermées^ pendant la paix.. On ne les ou- 
vrit point tout le temps qu’il régna; mais 
il ne fut fermé que deiiX fois depuis, à la fin 
de la première guerre' Punique, et après la 
bataille d’Actium. • 

Numa seyait que la vanité humaine ré- 
siste aux hommes et cède au ciel. Pour don- 
• ^ 

ner à ses lois une sanction céleste, il fit croire 

au peuple qu’elles lui étaient dictées par la 

nymphe Egérie,* qu’il consultait dans un 

bois sacré, près de Rome. 

*' . , * . .. 

*An deRomo 39 . — 'Avant Jcsus-Christ 7i3. 
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Romulus n’av.ait donné que dix mois à 
t’aimée: le premier s’appelait mars , du nom 
de la di vinité à laquelleil prétendait de voirla 
nai^sqncc. Numa corrigea cette erreur gros- 
sière en y ajoutant' janvier et février; de 
sorte que Tannéese trouva composée de trois 
cent cinquante-cinq jours, de douze mois lu- 
naires avep des intercallatiéns de jours com- 
plémentaires, qui , au bout de vingt-quatre 
ans, remettraient les années à peu près 
d’accord avee.l» marche du soleil. Jules Cé- 
sar compléta depuis eettè réforme par un 
nouveau calendrier qui fut définitivement 
porrigé en 1 56? ‘fjar Grégoire XIII. 

• Numa établit des jours pommés fasti et 
nefa&iif * (jui marquaient les temps où il «tait 
défendu .ou pendis de s’assembler et de 
juger. II créa plusieurs 'Sacerdoces, l’un 
ppür Mars, l’autre p’our Jupiter, et le troi- 
sième pour Romulus , qu’on adorait sous le 
nom de Quirinus.,CLes pontifes, pris parmi 
. les patriciens et présidés pur ui^< souverain 
pontife, étaient cfioisis par le peuplo:leur 
nombre et celui des augures augmentèrent 
dans Ja sujte. Ils réglaiènfles sacrifices, les 
cérémonies, les jours de fêtes, les expiations; 
les deuils, les funé/ailles, surveillaient -les 
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ministres subalternes, instruisaient le peu- 
ple, expliquaient les prodigeS'*et jugeaient 
tous les différends relatifs à la religion. 

L’établissement des vestales fut réglé par 
Nimia ; il en créa quatre : elles n’étaieiil 
point admises au-dessous d« six ans .et 
au-dessus de dix. Ellés gardaient le feu 
sacré et le Palladium, et devaient rester 
vierges; mais, à trente ans, elles pouvaient 
quitter le sacerdoce et se marier. La loi 
leur accordait de grands privilèges; seules 
entre les femmes elles pouvaient disposer 
de leurs biens sans curateurs; on les croyait 
en justice sans sermons; un licteur portait 
devant elles les faisceaux. Si le sort faisait 
qu’un criminel se trouvât sur leur pàss.lge* 
il recevait sa grâce; elles étaient nourries 
aux dépens du trésor public. Mais on avait 
attaché de grandes peines à l’infraction de 
leurs devoirs. Une vestale laissait-elle étein- 

* • ¥ f 

dre lê l’eu sacré, qu’on ne pouvait rallumer, 
qu’aux rayons du soleil, le souverain pon- 
tife la faisait frapper de verges. Si elle vio- 
lait son vœu de chasteté, ôn l’enterrait 
vive dans un caveau qu’on murait sur elle, 
et dans lequel on ne laissait qu’un pain 4 
une cruche d’eati, une fiole d’huile et un 
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pot de feit v On exigeait d’elles la plus 
grande aécdhcë. Une vestale, nommée l’os* 
thûmia* fut appelée en jugement et blâmée 
pour s’être montrée en public avec une pa- . 
rure trop recherchée.., - 

.Numa, croyant la superstition nécessaire 
à des peuples trop grossiers pour que' la 
'raison seule servît de frein à leurs passions, . 
cherchait tous les moyens et saisissait 
toutes les occasions d'imprimer dans leûrs 
âmes des sentimens religieux. Une affreuse 
contagion s’étaot répandue dans le pays, 
Numa attribua la cessation *de ce fléau 
à la chute d’uq bouclier d’airain tombé 
du cjel entre ses mains : il prétendit avoir 
appris de la nymphe Ëgérie que ce bou- 
clier, tant qu’on le garderait, serait le gage 
du salut de Rome; et, pour qu’on ne pût 
le dérober, il en fit faire onze semblables, 
parmi lesquel^ il était impossible de le dis- 
tinguer. On créa des prêtres appelés sbtieris , 
qui dansaient et chantaient des hymnes 
pendant la fête instituée pour rappeler cel 
événement. 

Numa créa un collège de hérauts. Les 
uns maintenaient l’ordre 4Jt le silence dans 
les assemblées publiques: les autres, nom- 

t 
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mes, féciaux, fléchiraient la guerre et la 
■ paix. On les envoyait 'demander justice aux 
peuples étrangers; ils prenaient les dieux 
à témoins de leur sincérité, en pronon- 
çant contre eux-mêmes des imprécations 
s’ils manquaient à la vérité. Ils fixaient un. 
délai pour la réponse; et s’ils n’obtenaient 
pas la réparation demandée, ils rendaient 
compte au sénat de leur mission , él décla- 
raient qu’on pouvait prendre les armes. 

Numa, dans l’intention de faire respec- 
ter la justice et de rendre les propriétés sa- 
crées, établit des fêtes en l'honneur du 
dieu Terme ; heureuse idée qui déifiait la 
base de toute civilisation et de toute asso- 
ciation politique, la propriété. 

Avant son règne, les étrangers regar- 
daient Rome comme un camp menaçant: 
sous son gouvernement, on la considéra 
comme une ville sage, comme un temple 
saint, comme un tribunal juste et vénéré.*' ‘ 
Ce roi pacifique f. taie bons réglemens pour 
la police, et, afin de maintenir l’ordre, 
Fanion et la tranquillité parmi les citoyens , 
il classa le peuplé en corporations , dans 
lesquelles il mêla politiquement les Sabius 
avec les Romains. 
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Copine il savait*queJ’eftrêm'e pauvreté 
étoint l’amour de la 'patrie et dispose à la 
Sédition , il partagea les'tçrres conquises en- 
tre* les -«pauvres, et mit en tel honneur l'a- 
griculture , -que, long-temps après lui , les 
• généraux d’arméh et les préifiicrs magis- 
trats se faisaient gloire de conduire la char- 
rue, et d’employer au labourage ces nobles 
mains qui avaient tenu les balances de la 
justice et le glaive de la victoire. 

L’histoire n’a point à parler des exploits, 
des conquêtes et des triomphes' de Numa; 
mais elle nous apprend que , pendant un 
règne dé- quarante-trois années, on ne vit 
à Rome ni guerres, ni révoltes, et que le 
Jbonheur public fut le fruit de cè sommeil 
de la gloire militaire. Les étrangers, admi- 
rant les vertus d’un peuple dont ils avalent 
redouté -la naissance»* prenaient alors 'les 
Romains pour arbitres dé leurs différends. 
Vlnfiü Numa réalisa celte idée d’un anoien 
sage, qui dit que <i.le fri onde ne serait 
» heureux que lorsqu’on verrait la philo- 
» sophie sur le trône. » :. * 

Quelques auteurs ont cru sans fonde- 
ment que Pylhagorè avait formé 'ce grand 
roi. Pytliagore rie parut que cent cinquante 
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ans après,- sous le règne de Tarquin., ]\ T ti- 

ma congédia la gardé créée par Romulus: 

« Je ne voudrais pas , disait-il^ régner 

•> sur un peuple qui m’inspireraû quel- 

» que .méfiance. » ‘Il érigea un autel. ù la 

bonne foi. • • 

• • n « • ■ + 

Ami des lettres comme de la religion , il 
prétendait avoir commerce aveç Ips muses, 
dont il nommait l’une Tacita, pour faire 
entendre probablement par c.ette allégorie, 
combien le silence- et la méditatiori. étaient 
utiles à l f esprit. „ 

Quelques auteurs veplertt nous faire dou- 
ter de la vérité de cette histoire qu’il est si 
désirable de croire. Plutarque dit que les 
registres de llome ayant été pillés par les 
Gaulois, tout ce qu’on nous Raconte de ces 
premiers temps a* été imagine npvr flatter 
l’orgueil du petiple romain et la vanité des 
anciennes maisons. Cette opinion n’est pas 
probable; si les archives furent détruites., 
la tradition a dOTacîfemetal^suppléer datas 
un pays où les mêmes famille^se sont, con- 
servées tan* de siècles, . * 

Numa mourut a^quv^e-vingt-.trois ans, 
après quarante-trois années! de règne,* Dan* 
Sa vieillesse, son corps était resté exempt 
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d’infirmités comme son âme de vices. Les 
.patriciens portèrent son lit.de mort, tous 
les prêtres formèrent \son cortège , et les 
sanglpts du peuple prononcèrent son orai- 
son funèj>fèî Il avaitdéfendu qu’on le brû- 
lât. Il fut enterré, dans un cercueilde pierre, 
au pied du Jaqiculd 1 , .et /suivant ses ordres , 
•op, enferma dans un autre cercueil de 
pierre quatorze Hvre» qu'il avait composés. 

TCinq centô. ans après, ®n retrouva ces 
deux cercueils. Il nè reètail aûèun vestige 
* de sa personne; mais ses manuscrits étaient 
*• enti®rs; ( et Pétiltus,* prêteur, .qui - les lut, 
ayant déçltiré au sénat que leur publicité 
' nuirait à la religion, on les brûla. 
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, . ApRÈé uji court ‘interrègne, le peuple 

élut pour rS Tullus Hosties, et le sénat 
• confirma Télewm)A. Ce prmce était petit- 
fils de la Sabine . ftersilie , do*nt le courage 
K desarma cfréunit deux peuples^rêts à s’é- 
• gorger. Tullus, nê , ville, albaïne 

%t colonie romaine, y possédait de grandes 
terres, qu’il partagea etflrre les plus pauvres 
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de ses concitoyens .dès qu’il fut sûr le 
trône. p 

La population de Rome augmentait ; le 
nouveau roi enferma le mont Célius dans 
la ville. Différent de Numa, son caractère 
était belliqueux; il joignait l’habileté d’un 
général à la vaillance d’un so’ldut. 

» DanscetempsJCluilius, dictateur d’Albe, 
jaloux de la geaudeur de Rome, permit à 
la jeunesse albaine de piller les terres des 
Romains. Ceux-ci s’en vengèrent par des 
représailles; des deux côtés on Se plaignit 
et on demanda réparatiort. • 

. Hostilius fit un bon accueil aux envoyés 
d’Albe, mais différa sa réponse. Les ambas- 
sadeurs de Rome furent reçus par les Al- 
bains avec hauteur, et on' leur refusa toute * . 
satisfaction. C’était ce qu’Hosliliu? avilit, 
prévu. Ce refus ayant mis la justice de son 
côté , avantage que la religion et la bonne 
foi du siècle rendaient alors-très important , 
Rome déclara la guerre. • 

Les deux armées se mirent en campagne : 
elles étaient- près d’en venir aux mains,, 
lorsque Clinlius mourut subitement dans sa 
tente. MéiiuS Sufféliuslui succéda. Ce nou- 
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que son prédécesseur, voulut prévenir l’ef- 
l’asipn du sang pat’ un accord.: îl demanda 
une çonËu’cnçc au roi (|ê J\om0 4i l’obtinl 
et lui représenta les dangers d’une guerre, 
rumêlâsç, dpnt les étrusques profiteraient 
pour attaquer et pour écraser les deux peu- 
ples -affaiblis par leurs, divisions. On con-* 
vi&t de-part et d’autre qu’au lieu de ris- 
quer une bataille, sanglante i* trois combat- 
tans , choisis par chaque pavtj, 'décideraient 
la querelle, ut que.Je peuplé vaincu serait 
■entièrement, soumis au vainqueur. Ainsi 
•trois Albaius et .trois .Romains se virent 
chargés d.e*|a destinée.de leur patrie. . 

• Ii existait .alors) dans* l’ir-mèe romaine 

■ i L ^ ^ yï 

• trois frèrevS distingués par leur force et par . 

• leur, bravoure. Us portaient le nom d’Ifo- 

racas. fe sort voulut, aussi qu'une seule fa- 
mille albafine -, celle des (Juriaces, s’honorât 
du. courage (le trois guerriers, qui l’empor- 
taient sur toufe les autres parleur adresse et 
pûr leur intrépidité. Le choix de Rome et 
d’Albu.tomba, sgiLeux. <* 

Le jour pris pour le combat*, ils s’avan- 
cent dans la ‘lice; Les dqux armées les en- 
tourent; leurs .pareAs, leurs chefs, leurs 
concitoyens les couvrent d’afrmeg superbes , 
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iMeoniurciU d’assurer leur indépendance^ 
«3 ient A soutenir l'honneur de leur . 
pays- eTtîonnent lesignal avec l'inquiétude 
^devait causer un moment si cntiqne , 

• Lis avec la contiaucc qu. 

‘ l’ardeur a *1 adresse ci la * orce uc 

TJ feune? eticmcrs-l ctponant spectacle , 
deux pcu^lds nombreux, ne • 

cun danger personnel, étaient agi g P& 

•' dp l’issue d’un combat où un si pe- 

liT'nombre dn^coipbatUJùs devait 

térêts des deux armees, les /j e J* 

s’avancent; leurs yeux se ’ p res . 

presens à ceuv , « P .iv tous 

»° bUes; 5i thns“eV^mbîent- avoir perdu 
leurs mouvemens , ei seu» 

* ,a 

!er .eu V an, ; m^l^^S^.. 
leurs blessures, ib> P eiCe . 
deux Romains , qui 

’ rêne. Au bruit de leur .chute , Al.be pouü 
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dess ci^is <Jé)ûie., et Rome Frémit de crainte : ' 
an Sej^ défpnseuv, un seul Horace lui reste ; 
entoure par sés trois ennemis,- sa défaite ; 
seôtibie ioévitablêï'Cependaot Horace'ft’a- 
v&U point reçu >de blessures ; trop JaibTe 
pour «icombattrè àS-la-fois jjes trois adver- 
saires, mais pkrs\foFf:' que chacun d’eux, 
il' jÉerid là fuite pour" les séparer , certain 
qu’ils le suivraient plus otf moins lente- 
ment /s$op. que' leurs blessures leur lais- 
seraient plus ou moing de vigueur. 

Les Romains, vjqi ne démêlent pas son 
artifice i s’indignant de sa'l&cheté et l’acca- 
blent d’inaprécation^; Albe triomphe ; elle 
crie à ses <^mbâttans dé hâter leur marche 
et <fàcj|eYer,kur victoire. Mais toùt r à-coup 
Uordeé* voyant les trois Curiaces qui le 
•poursuivaient, assez éloignés l’ün dé l’autre, 
s’ar^îte ,; se retourne , se précipité sur ce- 
lui qui était lp-plus près, l’attaque, le perce 
et le. tué* avattrque ses frères, excités par m 
lé cri des Albains-, puissent arriver, à son 
sedours. L’espoir renaît dans le .cœur des 
Ro^ains;‘ïls encouragent Horace du gesle 
et de la voix. : plus ardent que leurs vcéux, 
plus rppide que-leurs pensées, il atteint le 
second Curiace, et l’éteûd sans ^ic sur 


l’arénQtTout le camp d’Albe jetle un cri de 
terreur; il ne restait plus de chaque côté 
qu’un combattait ; mais aucune blessure 
n’affaiblissait la vigueur. du Romain; TA1- 
•bain, épuisé pat une longue course et pth* 
le sang qui sortait de son flanc, se traîne, 
peut à *péine soutenir ses armes, et ne pré- 
sente qu’une victime au- vainqueur. Ce ne 
fut plus un combat, mais un sacrifice. Ho- 
race, certain de son triomphe, s’écrie : 

« J’ai offert deux Albains : aux mânes de mes 
» frères fi’dffre le troisième à ma patrie. Je 
» termine, en i’immnlapt, la qncreUp'des - 
» deüx peuples , et. je donne à Rome l’eiû- 
» pire sur Albe. » A ces mots , il enfonce le 
glaive dans le sein de son ennemi , et lui 
enleye son armure.- , . . * * 

'Rome triomphante , Albe constprnééj se 
réunirent pour- célébrer Les funérailles ^es 
deux Romains .et des trois Curiacps morts 

• w • » • 

. dans ce combat. Du temps d’Auguste on 
voyait encore ieurs t tombeaux placés dans 
le lieu où chacun dieux avait péri. 

Les passions les plus nobles ^lorsqu’elles 
sontportéesô Hcxcos, deviennent (finalisme 
et conduisent au crime/ L’amour île la pa- 
trie et la haine de ses ennemis enflammaient 
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le cœur d’Horace, et l’avaient lâit0iom- ' 
plier des. Albains ; mais il ne pouvait sup- 
porter qu’uue yme romaine demeurât in- . 
différente à la victoire de Home 1 / et qu’elle 
pkignît les vaincus. En rentrant dans la ville,.- 
il rencontre sa sœur Camille; elle aimait 
l’un des Curiaces et devait l’.épouser. A la 

vue de son frère, reVêtu*de la cotte d’ar- 

• » •**. , * s 

mes «de son amant, elle arrache, ses clie- 
veux, déchirq ses vêtdmenS, verse un tor- 
rent de larmes , se frappe le sein , éclate en 
sanglots , et s’adressant avec 'fureur ali 
meurtrier du malheureux Albain : « Tu es, 

» f A * ' 4 

» lui dit-elle, le pfas féroce de tous les 

^ f - y*;'* i . 

•» hommes; .tu, m’as privée-de mon époux-, 

» le sang de'Curiace coule sur tes armes! 

» Tu insuitésueirtd douleur et tyr triomphes 

* . • f ^ ^ A 

» dé , ton criffte l. Puissent les dieux te .pii- 

i T r 1 

» ! p.uissent-ils immoler- aux mânes de 

» mon Curiaee le .dernier, Romain s.ur les 
» dpbris de Rorntv' » ‘ • * * 

Horace , furieux de voir sa sœur irritée 
de Sa victoire, affligée de la joie publique-, 
et dt* l’entpmlre „£ormei> des vœdx contre 
sou pays^ n’ecoute nj la raison,, ni la pitié, 
ni la nature; emporté por une. rage force- 
née, il enfonce sort glaive dans le sein de 
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Camille y en s'écriant* «■ Sed^r dénaturée, 

» tu oublies ta patrie fet tes frères ; va’ tè- 
» joindre ton Çuriace’ , et qu’nih.sr périssê 
» toute Romajne qui pleurera l’ennemi de 
» Rome. » * . • -l. * 

• Ce crime glaça d’hnrrèur le séftajt; Ho- 
race, fut appelé, engagement. 'Le Vor char- 
gea deux juges, nommés duumvirs-,' de 
prononcer sur son sort. Justement côit»- 
damné, il,allait tomber sou S la hache du • 
licteur, lorsque le vi eH. Horace y jsoif pères 
^avançant au milieu, de rassemblée du 
peuple,, arrête le coup fatal, invoque les, 
antiques lois, rappellè ;se.vdroits paternels,, 
prétend qu’il est le prêt» igif juge de^sa fa- 
mille., et qu’il aurait hii-même tranche, les' , 
jours de son fils s’il l’avait jugé digne dé 
mort ; il appelle au peuple^ de' l’arrêt de| 

duumvirs. * , ' 

.. • • . . • 

. A l’aspect de ses cheveux blancs, de sa 

1 - ' t » * *, . • . J f 

profonde douleur , les.citoyçns émy's l’en- 
tourent et lui prêtent une oVejlle allen- 
tive. « Romains , dit-il; je vops conjure (^e 
» me laisser le seul enfant qui tiie reste : 

» foute ma famille vous a été sacrifiée: * 

• * / 7 , 

» souffrirez- vous qd’on' enchaîne- la tnjitn 
» qui vous 'rend libres? Laisserez- vous 




i 
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» traîner au supplice ce guerrier dobt l’en- 
» neiùi n’a pu soutenir les regards.? L’excès 
» de son amour pour vous lui coùtéra-t-il 
» la Vie ? Mais l’arrêt est. prononce : 

» viens ,. licteur ; lie ces mains victorieu- 
v ses ; couvre d’un' voile funèbre la tête 
» du libérateur de la patrie; frappe celui 
» qui a donné l’empire au peuple romain. * 
* Mais quel lieu choisiras-tu pour le sup- 
» plicc? Sera-ce datis.ees murs»? ils vien- 
» nent {l’être témoins de son triomphe. 

»* Hors des murs.? au milieu du camp rq- 
»».main ? entre les tombeaux des Curiuçes ? 

» tu ne trouveras pas un seul lieu où lu ne 
» rencontres un monument de sa gloire et 
*» uüe sauve-garde contre son supplice. » 

f ' ' . 

Le peuple, entraîné par la reconnais- 

sançc et par la pitié , fit taire les lois, et 

accorda la vie au coupable; mais, pour 

concilier la çlérticnee et Ja justice , on le fit 

passer sous un joug qu’on appela solive de 

la sœur, et il fut condamné à une amende 
• • «. 
que -son pèrè.paya. » . 

. Après avoir satisfait en quelque sorte ;\ 
la justice dç& hommes , Horace offrit aux 
dieux des sacrifices expiatoires, et Rome 
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érigea un tombeau , où l'on renferma les 
restes de l’infortunée Camille. 

Deux ans après ces événemens*, les 
Albains soumis, mais qui conservaient dans 
leur cœur le ressentiment dé leur défaite', 

■ W j * 

promirent secrètement aux Fidéna(cs et 
aux Véiens de favoriser leurs armes s’ils les 
tournaient contre Rome. Cfcs peuples lui 
déclarèrent la guerre. Tullus se mit à la 
tête des Irotipes romaines pour les combat- 
tre. Bientôt les armées furent en présence; 
au moment où la bataille s’engageait*, les 
Albains, placés ÿ la droite des Romains, 
s’en séparfcnt et se retirent sur une monta- 
gne. L’armée romaine, effrayée de celtq 
défeclioR ihipré^Wïe, s*e trouble ef s’ébranle : 
Tullus, après avoir fait vœu de créer douze 
.nouveaux prêtres saliens, et de bâtir des 
temples à la Pâleurs l à la Crainte, parcourt 
les rangs et dit aux soldats qùe lu retraite 
des Albains n’est qu’une manœuvre ordon- 
née par lui-même; et, en même temps* 
il commande à sa cavalerie d’élevOr ses 
lances en chargeant, et .de s’étendre afin 
de cacher aux ennemis le rpoüvement de 

* An de Rome 83.— AVaut Jésus-Çhrisi GG5. ’ « 
TOME X. * G ♦ 
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l’arifrée^aibaine; Ces ordres' exécutés -eu- 
rent un plein succès. Les Fidérrafes crurent 
que les A [bai ns manquaient- à leW 'engage- 
ment $ trjpub.lés et découragé^ par la priva- 

* ti&n tle ce secours, ils opposèrent qu’une 

• faible.résistàrfqe àqx Jkùnains.,' etprirenl la 

fuite. Un grand nombre de leurs soldats se 
nfoya d’ans de Tibre. ■ . ■ .* .*« 

MéJius Suffétius,’ «voyait la victoire de 
Parlée romaine, se, joint à, elle ayéc ses 
Albains, poursuit Fenpemi et félicite Tul- 
li^ sijf stpi triômphç.' Le roi dissimule son 
coupr.oux/ôrdonne pour, la lendemain un 
saeiÿfiç.e, laisse ies,Albains dans*une pleine 
ÿccurité, .cqijft à Rome,. informé le sénat 
dé leur trahison, fait adî^ter la résolution 
hardie qu’il cdn.sqille, rejoint son Camp dans 
la «nuit, et. ordonrte au vaillant Horace d’al- 
ler-droMi à'Albe l’élite de la cavalerie 

Qt- de l’infanterie, •. < « 

• • 

l*e< lendemain; #à l’heure du -sacrifice, 

■ comme les*deux peuples s’y trouvaient sans 
armes, suivant l’üsage, une légion roiViaine 
portant des épées cachées», environne, Ras- 
semblée : «‘JR^mains, drt'lc roi , jamais les 
» dieux ne vous ont/montré tant de faveurs 
».et üe vous ont fait rem porter une vtc- 
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>1 toirc plus éclatante et plus inespérée. 
», ‘Vous- aviez a lutter à la fois contre le gou- 
» rage de vO!*énuemis et contré fa tralnsoft 
» de vos. alliés ; '.votre oourro.ux ne doit 



» à sa foi ; Seul il* a rorpp # u des liens qui 
» unissaient noie deiïx pays. Je' ferai do èo 
» traître un exemple qui inspirera l’effrOi 
» à ses imitateurs: j’ai résolu poui^e bfon- 
» .ljeur du peupTe romain, de trâps^grtift* 

» les-Alhauisji 'Rouie^^s*spicjerJé^jr.scnat r 
» au nôtre,' et (le ne faire qu’un Seul pOllV 
» pie (Jes deux nations. f 

». Pour vous, Métius^, je vous laisserais. 

» Ta vie, si Pop pouvait' compter sur vfttro 
» pa,role', servez de., leçon ;|ux hoinmos ; 

» vous avez^dechlré la com impie patrip 
» sdyez d£ mêcùq déploré”. » X ces mots, il 
le fit éCartctër pài; deux chars utteléjr do 
quatre 'chevaux, Çél. iiïîr,eux supplice^ rem- 
plit ies.dêux arlnéeS d-’horrtjur el.d’eflVoi/ 
Pendant ce Jeuips Ilpcace . posait à 
Albe les ordres düjoi et le décret du sênnL 
Les habitons iimpobiles cl consternés virent 
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démolir leur ville qui avait duré cinq cents 
ani, et fürent transférés è Rome', dont ils 
Accrurent la puissance et la renommée. 

Tulliis fit éneo're la guerre aux Fidénates , 
gagna sur eux une bataille et s’empara de" 
leur ville. Il combattit aussi les Sabins, les 
défit, s’enrichit de leurs dépouilles et força 
trente villes latines , autrefois colonies 

• • •* j ■ • 

d’Albc, à se soumettré au peuple romain. 
Gettè guerre dura cinq ans* et se termina 
par une paix glorieuse.- 

Quelquc lompsaprès, uqepluiedepierrcs 
tombées sur le mont Albain et d’autres pré- 
tendus prodiges firent croire au peuple que 
l’on avait*irrité les dieux des Albains en né- 
gligeant leur culte. La peste, exerçant 
de grands ravages*. augmenta la .supersti- 
tion. Le roi s’efforça d’apaiser les dieux par 
des expiations. Il mourut agrès un règne de 
trente-deux ans. ' • 

"• lies uns cfisent que, lorsqu’il offrait un 
sacrifice, secret, Jupiter le foudroya pour 
n’avoir pas observé le§ rils prescrits ; d’au- 
tres croient qu’Àncus Marlius, petil-fils de 
Nufna, Te fit assassiner. .S’il ne commit pas 
' ce crime , il en profita,'. • 

ICiillus'fut Un des plus grands rois de 
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Rome, il mqpfra< beaircoàp dftiabileté à- la- 
• guerre, de prudence en .politique et de sa- 
gesse en administration. Quelques traits de 
superstition et de cruauté, vices de sont 
temps , obscurcissentVa glotte. * * V 

- • # • * 4 

‘ * * > * ' ' * . % ' 

* fVV^'W%/WVW^ # . . # 
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ANC US MARTI US- . . ' 

> v , . - , • * 

( An de Rome »i3. — Avaut Jésus-Christ. ) . 

L’Înteîibègne ne fut pis long, et, le sénat 
confirma le choix du peuple qui tomba stir 
Ancus Murtius, n&de; Pompilia ePpetit-fils 
de Numa. Il $e môntra tTabord’ disposé à 
suivre le systèlme pacifique de son aîqql. Il 
fit graver les règlemens de de prinetf sur 
des planches de’chêrie , et parût ne s’occu- 
per qu’â offrir des sacrifices et à donner des 
encouragemens à l’ajjricultyre. " ’ 

Les Latins, mal informés, lèèruCent plus 
timide que pacifique; ils prirent les armes 
et pillèrent les campagnes rqm'àmes. Ancus 
ne tarda pas ù^leur prôuver. qu’il réunissait 
dans sa personne les talens de liomulus et 
ks vertus de Nüina. Strict observateur des 
lois et des formes , il detnànda justice aux 
agresseurs.- Lés Latins répondirent que la 

, 6 . 
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mort du roi Tullus , ayant rompu les tirai-, 
tés, les dégageait. (le leurs sermons. • 

Le fécial romain, arrivé sur leur terri- 
toire, dit ù haute voix : « Écoutez, .1 upiler, 
f - » J ù non , Qufrinus',. dieux du ciel „ de da 

vterre et dés enfers, je vous prends à té-- 
»' inoin que lo peüple latin nous a outragés 

» injustement, et que le peuple romain et 

» moi, (lu consentement du sénat, nous 
„ •» lui déclarons la guerre. » Cette formule 

prouve que le ‘gouvernement romain était 
du'. temps de sés rqis plus républicain que 
momfrchiqné. *.* 

' 1 . ... Les Romains défirent les -Latins , et rc- 

.. prirent* sufr eux, la ville de Politoire qu’ils 

avaient conquise. Ancus Marlius vainquit 
aussi les Sabins et les Fidénalcs, enrichit lu 

; ' Tille dé nouveaux babitans, enferma dans scs 

murs le mont Aventin, posa les fondemens 
\$* de la ville d’Qstië à l’embouchure du Tibre, et 

■/ • y construisit un port qui devint pour Rome 

yne source d’abondun’ce et de commerce. 

• ' Ce pnnceiatitmnc prison publique afin 

?’ ' de comprimer les malfaiteurs. Il fit creuser 

des salines et distribuer du sel au peuple. Ce 

\ lut ce même roi cpii entoura de. murailles et 

de tours la montagne du Janiculc située 
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au-delà du Tibre : il y plaça une forte gar- 

nisbn. . , » , •-> t ^ • * . # * 

4 Sous soq rçgtiç, tupuipon, fils de 3)eina- ^ 

rate Corinthien , S’élait- eniiehj fir le com- 
merce; chassé de su patri.B par une faction^ 
il vint se réi'ugièr a^arqùinie , ville de To$- 
cppe ( ÉtrurhO; i} y épousa .une, .femme- 
, très ; richç dont.il cpt’deux fib , . Arons .et 
Lucumon. Arp.us mo,urut; Lucumon héiila 
seul de la» fortune de son pè;e^ et sç maria 
a^ec Tanaquil, femme d’une* naissance .dis- 
tinguée , dont l’ambition, ne connaissait pàs 
{Le bornes. CeUe feiriiUc hautaine ne'pou- 
vait supporter d’à voir d’égales, dans-sa^pa- 
trie ; elle crut que ses grades richesses lui 
feraient jouer un. rûl# pi.u s cpl.utant dans la 
ville éc Rome,*où personne ne la* surpassait 
en*opu!ence. Son se< rçndit a ses in- 
stances et vint s’y établir. Il prit.de. nom. 
de Lucius Tarquin. La*foftyne 1 y suivit et . , 

le couronna. Le peuple, qui veut 'toujours- 
appuyer l’histoire sur des fables,, et cs^jH- 
quer les grands événçmenspar dçs prodiges, 
prétendit, dans la s ni te .qu’à son arrivée au 
JanieUle, un aigle, planant surdon chai* , 
lui avait cnlevé^a toque et l’avait replacée. 

• . A . . . 
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Da.féritpWccjïitfe.dela fttttttaejle Tçiî-: 

qutn .ce furent «es richesses, ses talons et 
les lumières que safan^üje avait puiséesdapS 
la Greoc. ^s grandes qualités lui attirèrent N 
la cotdiatfce. du -roi, qui Pefàploya avec 
duocès. à la guerre -et dans les conseils. 

' À ne us Mat tws*mo^hjt.après vingt-quatre . 
ans ^é règn%; il' avait <«onçu urïe si haute • 
opinion de la sagesse de Tarquin , qu’il' lui 
confia- la tiàehe de ses enfans. 



» .y * • 

; , , ’ TAUQljlN L’ÂîjClEN. . 

-• <j V*,‘ , ■ . * . 

( Ait de ftojtne i38. VÀvant Jésiis-Christ 6i5. ) 

• • ^ l • , , 

Lk dernier -foi , en rendant justice au ta- 
lent <le Tdrqyin, $e trompa sur s gâ ça- 
ractèrej l’Attaphemelnt qpe lui 'avait mon* 
trè cet ètfûnger ri’était qu’un toile dont il 
couvrait sqn ambition. Ne voulant pas lais- 
ser auxRonlains le tempsderéfléchir au droit 
des jinfans d’Ancus^il les envoya à la cam- 
pagne.sous- prétexte de îeür donner le plai- 
sir <te la chasse. Pendant *leur absence, il 
rassenibialepeuplé; sœ nombreux partisahs 
firfent tomber sur lui la majorité des suffra- 
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,gcs. Le choix4’un étranger n’était pas nou- 
veau pour les RomaiAs, qui avaient déjà 
placé sur le trône Tatiùs et Nilma. Le séuat 

* • > * i 

ne lui opposa aucun obstacle', et il se vit, 
ainsi qu,c le désirait Tanaquil , élu d’un 
commun accord roi dès Romains.’ 

Tarquin, dans l’intention de se. rendre 
populaire , pour confirmer son autorité , 

• éleva cent plébéiens à la dignité de séna- 
teurs. Ces nouveaux pères conscrits por- 
tèrent le séAat au nombre de trois cents. Il 
* • 

fixa celui" des vestales à six. # • ./ > • 

Les Latitfs, les étrusques *et les Sabins , 
dont la jalousie croissait avec la- puissance 
de Rome, lui firent la guerre; mais ils 
commirent la faute de. d’attaquer séparé- 
ment , et cette désunion fut la cause de leurs 

revers ' ' \ ' • ’ 

Tarquin , employant tour à tour la tem- 
porisation et l’aùdaccj la force' et la ruse, 
repoussa leurs efforts et défit leurs troupes. 
Tous les peuples d’Étrurie se liguèrent en- 
fin contre Rome; une trahison leur livra 
Fidène. : mais Tarquin la. reprit , punit les 
traître* et y plaça une colonie romaine. 
Ayant gagné ensuite uAè grande bataille 
sur les Etrusques , ces peupdes firent la paix 
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au xcopdit i ons.q if il 1 eu/ dicla. Bientôt après, 
ils. reCo/nmencèren k à. prendre les armes \ 
mais >7 fnyù de Borfyéau /iUse soupuireil. 
V.oelqués auteurs croiént.que çe ftp. .après 
ces triomphes qujori établit l’usage (te faire 
précéder les .fois* dç$ Romains par douze 
licteurs. . - . # • ... ‘ 

^ïp&ta'nt des loisirs de la oaix,, ’ïaçquin 
embellit Rome. par de* grands travaux; il 
fit construire* des aqyéduçs, des égouts, 
donna . pluSj d’étendue e,t de ‘Solicité * aux 
murs de îa ville, élevai 1 un cûjquo aveé 
de^ gradins ,'*et posa les, foramens du 
Çÿjnte)le , ,qu j]f dédiajl Jupiter, à Junon ot 
à Miuerve. Cet édifice- ii^fdt achève que 
fi»is aÿs après J’expulsiqp des rois. 

. t . ce temps l’adresse . d-’pn . augure 
augmenta k crédulitg populaire : Tarquin 
voulait ajouter .trois ceqtOries à celle des 
chevaliers ; l’augure Acçius'Néyius préten- 
dait Ça’on dexaitavapt interroger lés dieux. ' 
Le roi, pour éprouver, sa science,,' ‘lui dit de 
consulter ‘ 1 çs,auspi ces , r aTûn de savoir si un 
autre projet qu il a yait djiu.s l’esprit pôpvuit 
s exécuter. L’augure , d£ retour,, dit que la 
chose était i^sabje : , « Eh bieu* reprit 
» lé roi, voici, nja pensée ; je. voulait savoir 
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» si vous pouviez couper avec un rasoir ce 
» caillou que j’ai dans les mains. » Accius, 
sans se déconcerter, prit Je rasoir et coupa 
le cailjoà. On lui érigea une Statué d’airain , 
et la foi aqx dugiircs devint telle qu’ori n’eu * 
treprit plus rien^ans les- consulter. 

..Tarquin; dun$ scs premières campagnes 
^sous le règne d’Ancus , 'avait pris' la vftle 
de Corniculum.* L’un de' ses liabirdhs, 
Tullius Servit^:, né’ à Home pendant la 
captivité de sa mère, 'devint libre et acquit, 
par son mérite, une ‘grande considération 
parmi les Romains. On racpntaifr que dans: 
son enfance, 'oh avait vu une flammé en- 
tourer son berceau et voltiger aùtpur de 
sa tête» La /reine. Tanaquil, aussi, crédule 
qu’ambitieuse,' fut frappée de ce prodige, 
et conseilla au roi de prendre cet entant 
sous'sa protection» 11 s’ÿ Stfecha , le 
oomme\son fils; lui accorda sa fille en ma- 
riage k et lui fit commander des corps d’ar- 
mée. SabraVOnre, sa pruflehee et ses succès 
lui atlirèVqrit' la confiance publique': lé 
peuple s’.Wautunicdt à lè-regardçr oomine • 
le successeur du roi , qui n’àvait que des fils 
en ba$ âge. --- « *.’» ' 
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Les enfans d’A-ôèus Martius , jaloux île 
• son crédit,* fiers de lei \r haissance*pt irri- 
tés contre ce nouvel obstacle qui s’oppo- 
sait ff leur élévation, résolurent' la .mort 
•dp Tarquin. Ils gagnèrent deiïx paysans 
i, portant 4a coignée sur l’épaule, lei- 


’épauie 

gnirent de sé quereller à la porte du palais. 
Dans ces temps de moeurs simples et gros- 
sières ipa. pis / jugeaient ^ouyçnt eux- 
irièmes les différends de leurs, sujets. Tar- 
quin', entendant le bruit de là dispute des 
deux paysans ; les faîbentrer ; ils continuent 
en sa présence leur violente altercation ; 
pendant qu’il fixait lés yeux sur l’un, des 
interlocuteurs r l’autre tend la lê.tp du roi 
avec sa cofgpée , et toti.s deux, prennent 
ia fuite/ ./ 

Lepeuple s’épeut : Tanaquil désespérée, 
mais toujours;audhcîeusc, ferme les portes 
*tfù palais, appelle Tullius jServius, lui 
prou-ve qu’il n’a que le choix de la co.upnne 
ou deda mort-f L’ayant (fi nsi déterminé à 
monter sur le trône et à venger le roi, elle 
paraît sur le balçon, et dit au peuple que 
Tdrqûin légèrement blessé , a repris* con- 
naissance, et qu’il continu^ tt ‘s’occuper dos 
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affaires publiques. Bientôt Servius Tullius 
entre dans la sallç d’audience, revêtu des 
habits destinés à l’héritier du trône et en- 
touré de licteurs. Il prononce quelques 
arrêts au nom du roi , déclare qu’il le 
consultera sur d’autres , et se retire. Les 
enfans d’Ancus , trompés par tet artifice , 
croient leur conjuration découverte, pren- 
nent la fuite, se réfugient chez lés Volsquës, 
et laissent leur ennemi sans rivaüx et sans 
danger. ... >*.- / ' - .J. - 

Tarquin mourut à quatre-vingts ans; il 
en avait régné trente-huit. Il laissa deux 
fils, Lucius et Arons, ainsi que deux filles- 
mariées. Tullius, après avofr administré, 
quelques jours l’Etat au nom du roi, dé- 
clara publiquement sa mort et gouverna 
le royaume comme tuteur de ses enfans . 


SERVIES TULLIUS. 

• • 


An de Rome r"6. -*» Àvaivt Jésus-Christ fï^G. 

Les sénateurs, indignés de l’atteinte t[ue 
l’ambition ;de Tullius portait aux lois an- 
ciennes et à leurs droits, .refusèrent de re- 
tomk x. n 
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connaître son autorité, et lui firent craindre 
une chute aussi prompte que sa fortune. 
Tullius avait trop osé pour s’arrêter; un 
trône usurpé est sur un précipice ; on 
peut en tomber, mais non en descendre. 
Dans l'extrême danger, l’extrême audace 
est sagesse; Tullius, bravant le courroux 
rt i\ sénat, convoque le peuple; il lui rap- 
pelle' ses ' services passés, tout ce qu’il a 
Tait pour le soulagement des pauvres ; il 
expose le danger qilc lui fait courir la haine 
du sénat, haine qu’il ne s’est attirée que 
par son amour pour le peuple. Il remet les 
éntans de Tarquin sous la garde de ses con- 
citoyens, et déclare qu’il va* s’exiler dans 
la crainte de. troubler le repos de Rome, 
où son existence devient le prétexte de la 
discorde. % 

Le peuple, touché de ses plaintes et flatté 
de sq déférence, le. presse de rester, lui 
offre la couronne et procède à l’élection. 
Tous les suffrages s’étant réunies en sa fa- 
veur, il, monta sur le trône sans avoir ob- 
tenu le consentement du sénat, qui ne ra- 
tifia* le choix du peuple que long-temps 
après. . .. 

Tullius, craignant que l’illégalité çle son 
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pouvoir ne frappât enfin les esprits d’un 
peuple mobile, qui change si promptement 
son amour en haine et sa haine en amour, 
crut qu il était nécessaire d’occuper l’opi- 
nion publique d’autres objets. Saisissant les 
premiers prétextes, il fit la guerre aux Véiens 
et à d autres nations. La fortune couronna 
ses armes; il triompha trois fois, confisqua 
les terres des Cérètes, des Tarquiniens, des 
Véiens, et les distribua aux Romains, Les 
Étrusques, dont il pouvait craindre la résisr 
tancc, jurèrent de .nouveau l’observation 
des traités conclus avec Tarquin.* , 
Attribuant ses succès à la faveur des dieux, 
il éleya trois temples à la Fortune. Soigneux 
de conserver l’affection du peuple, il réserva 
des terres communales pour les pauvres* Ce 
fut lui qui frappa le premier une monnaie 
qu on nomma pecitnia t parce qu’elle por- 
tait 1 image d’une brebis. IKcnferma dans 
la ville les monts Viminal et Esquilin , él 
partagea le peuple en dix-neuf tribus. 

Après avoir prouvé sa reconnaissance à 
ses concitoyens qui l’avaient élu, il chercha 
les moyens de regagner l’amitié des patri- 
ciens. Il savait que la faveur populaire est 
inconstante, et que la haine aristocratique 
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êst durable. Sous prétexte de foire un dé- 
nombçeraent ef.dfempech*er les pauvres de 
pflyér proportionnellethent aulant que, les 
ri(jb.©s , il établit le cens./ Oa reconnut par 
là que le peuple * formait un nombre de 
quatre-vingt mille hommes en état dépor- 
• ter les armes jil le partagea en six classes., 
et chaque classe en centuries. 

La première classe fut composée de 
quatre-vingts centuries, dans lesquelles en- 
. trbrenttous les patriciens et les citoyens as- 
sez riches pour payer cent mille as d’airain 
et pouc représenter un fonds de cent mille 
frqhcs. Il forma la seconde classe de vingt 
centuries ; le tribut montait à soixante- 
quinze mille as. La troisième était do vingt 
centuries* ceux qu’il ÿ plaça payaient cin- 
quante mille as.. La quatrième, de vingt 
centuries, et trente-cinq mille as. La cin- 
quième, de trente centuries, et de douze 
mille cinq cents as. La sixième classe ne se 
formait que d’une seule centurie , où l’on 
lit entrer tous les pauvres qu’on appelait 
prolétaires, parce 'qu’ils n’étâient utiles qu’à 
là population. Ils restaient .dispensés de 
foiré la guerre et exempts d’impôts'. . 

Pes armes différentes distinguaient toutes 
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ces classes. La première le£ réunissait tou- 
tes; la deuxième n’avait* point 'de cuirasse , 
et portait un écu au lieu de bouclier, On 
ne permettait pas dé -cuissards*» la troisième; 
la quatrième' était armée de boucliers 
longs, de piques et d’épées; la cinquième 
de frondes ; la 'sixième ne portait peint 
d’armes. 

Cette organisation, toute militaire ep ap- 
parence, couvrait une profonde politique; 
car on convint en même temps que , lors- 
qu’on procéderait àTéleqtion des magistrats, 
ou lorsqu’il s’agiraij de faire des lois, de 
déclarer la guerre, ou de juger les crimes- 
d’Iitat , on recueillerait le? Suffragespar cen- 
turies. Ainsi sur quatre-vingt-treize cen- 
turies, la multitude n’avait qu’upe yoî-x; 
toutes les autres appartenaient. ^uix patri- 
ciens et aux riehes; de sorte que-lespfus in- 
téressés à l’ordre avaient plus de part à la 
confection des lois et plus dé charges à sup- 
porter. Les pauvres conservaient moins de 
droits politiques et payaient moins de con- 
tributions. Avant-ce grand changement, on 
opinait par tête; depuis on ne rassembla 
plus les curies que pour des affaires de for- 
mes. A la naissance et à la mort de chaque 
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homme, on portait une pièce de monnaie 
dans le temple de Junon. . * 

•Quelques, mémoires, trouvés après. .la 
mort de SérviuS, ont fait croire que, las du 
pouvoir suprême, il voulait abdiquer et 
changer la monarchie en république. 

* Le dénombrement terminé , il assembla 
tout le peuple dans le Champ-de-Mars , et 
offrit àux'dieux urt sacrifice solennel. Ce fut 
• ce monarque,qui introduisit la coutume du 
rendre la liberté aux esclaves et de les ra- 
chetér; et, comme on. s’opposait à cette 
innovation , il répondit : « La nature a créé 
» tes hommes libres ; lu loi doit réparer les 
» fautes du .sort qui leur â seul ravi la li- 
» berté; d’ailleurs, l’intérêt de Rome est 
» d’augmenter le nombre des citoyens. » 
Ces raisons frappèrent les esprits, et le 
consentement devint unanime. 

On affranchissait les esclaves publics par 
le dénombrement; les particuliers rendaient 
la liberté aux .leurs , soit' par testament , 
soit par une déclaration. Le maître frap- 
pait dans ce cas l’esclave avec une ba- 
guette, pour marquer le dernier acte de 
son autorité. - Cette forme d’affranchisse- 
ment eut lieu, pour la première fois , en 
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faveur d’un esclave- noinmfi V index 9 qui 
avait découvert une conspiration. ' 

Pendant long-temps les affranchis , quoi- 
que libres* ne purent 1 être admis parmi les 
chevaliers, ni parmi les sénateurs : ce ne 
fut que sous les empereurs qu’ils parvin- 
rent aux plus hautes dignités. 

Tullius montrait des lumières supérieures 
à celles qui jusque-là avaient éclairé l’Italie. 
Il prouva aux peuples latins l’utilité d’une 
confédération semblable à celle des Amphic- 
tyonsdans la Grèce. Us adoptèrent son idée, 
et le traité qu’ils conclurent pour se confé- 
dérer avec Rome , fut gravé sur une colonne 
d’airain. On l’écrivit en latin, mais en sc 
servant des anciennes lettres de la Grè.ce , 
ce qui , selon Denys d’Halicarnasse, prouve 
l’origine grecque des Latins. 

Servius eut deux filles, qu’il maria aux 
deux petits-fils de Tarquin. En formant 
ces nœuds, Lucius Tarquin, fier et cruel, 
se trouva uni avec une épouse douce et ver- 
tueuse ; tandis qu’Arons Tarquin, son frère, 
d’un caraptère doux et humain, eut en par- 
tage une femme ambitieuse’, violente et ca- 
pable de tous les crimes on la nommait 
Tullie. j 
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La conformité de caractère rapprocha 

bientôt Lucius et Tùllie. Réunie tous deux 

» * * . 

par un amour criminel, par des projets 
coupables, et bravant les barrières que leur 
opposaient les lois et l’humanité, ils se dé- 
firent par le poison, l’ucie : dé son mari, 
l’autre de sa femme, et joignirent secrète- 
ment leurs mains, homicides. 

. Ils ne. trouvaient plus qù’un obstacle à 
leurs vues ambitieuses j c’étajt l’èxistence 
do roi. Tuliie pressait son mari dé le req- 
verseret de monter sur le trône. * « Ce‘pa- 
» lais, disait-elle ,- et le nom que vous 
» portez, notre union illégitime même, tout 
» vous ordonne d’agir sans balancer. Je 
» n’ai point commis tant de crimes pour 
» épouser un lâche; vous n’av.ez que deux- ' 
» partis à prendre : Régnez ou exilez-vous. 

» Vous n’avez de choix qu’entre te trône et 
» le bannissement : gouvernez Rome ou re- 
» tournez, sojt à Tarquinie, soit à Coriq- 
» the, 1 pour y languir dansTanciehne obs- 
» curité de* vôt regarni lie , que votre aïeul . 
» illustra et que YOtrc faiblesse avilit. » * 

Tarquin, enflammé par les reproches de 
cette femme détestable , se livre à ses con- 
seils^ partage ses* fureurs, gagne une partie 


du sénat, séduit la jeunesse, corrômpt le 
peuple, calomnié le roi; et, lorsqu’il se 
croit assez fort pour éclater, il sort entouré 
de satellites, s’avancesur la place, convo- 
que les sénateurs, monte sur le trône , et , 
prenant audacieusement la parole , il rap- 
pelle au sénat que Servius a usurpé la 
royauté; que çet homme, à peine sorti de ses 
chaînes, méprisant les coutumes romaines 
et bravant les lois , s’est fait élire sanS inter- 
règne , et s’est emparé du gouvernement 
sans le consentement du sénat. Il l’accuse 
d’avoir chargé les riches de lourdes contri- 
butions, tandis qu’il exemptait les pauvres 
de tout impôt , et il finit par exhorter les sé- 
nateurs à secouer un joug si humjdiant, et à 
faire descendre du trône cet homme né dans 

la servitude. ' • 

• • 

Au moment où il prononçait ces mots, 
Servius entre dans l’assemblée , et lui de- 
mande de quel droit il ose prendre sa place : • 
« J’occupe cellede mon aïeul, dit Tarqujn, 

» et j’en chasse un esclave qui a trop long- 
» temps abusé de la patience de ses maî- 
» très. » Tullius et une partie du sénat ré- 
pondent avec fureur à cette insolence. dL<es 
partisans de Tarquin prennent sa défense; 
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la contestation s’échauffe; attiré par ce tu- 
milite, le peuple accourt : alors Tarquin se 
jette aveÿ Violence' sur le vieux monarque, 
le saisit dans ses bras, le porte hors du sé- 
nat,, et, du haut des degrés, le précipite sur 
lîi. place publique. 

Sèrvius, froissé de sa chute et demi-mort,,, 
se traînait vers son palais, suivi d’un petit 
nombre de personnes assézeourageusespour 
rester fidèles au malheur ; mais'tout-à-coup 
une troupe de satellites de Tarquin l’atteint 
dans la rue Cyprienne, ‘et le massacre pour 
obéir aux ordres de Tullie. 

Cette fille dénaturée traverse Æn triom- 
phe sur son char la place publique, entre 
dans le sénat, etsalueja première sqn mari 
du nom de? roi. Tarquin, surpris lui-même 
de son audace,, lui ordonne de se retirer. 
Comme elle revenait an palais, sés chevaux 
se cabrent, son cocher s’arrête , et, saisi 
d’horreur, lui montre le corps sanglant de 
son père. Cette femme parricide, ou plu- 
tôt cette furie, ordonne au cocher d’avan- 
cer, et fait passer les roues de son char sur 
le corps de l’auteur de seg jours. Action 
atroce, qui donna depuis à cette rue le 
nom de S cèlera té.. 
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ServiusTûrlIitis avait régne quarante-qua- 
tre ans; on admirait sa bravoure, ses ta- 
lens, sa prudence: majs; ingrat envers son 
bienfaiteur, il avait enlevé le trône à ses 
enlans. Sa propre fille, plus criminelle en- 
core, l’en punit. Tarquin lui refusa les hon- 
neurs dela'sépulturc; la tendresse conjugale 
y suppléa. Tarquinie, sa veuve, avec quel-' 
ques amis fidèle^, brava le courroux du 
tyran, porta, pendant la nuit, lé corps du 
roi au tombeau qui devait le renfermer, et 
mourut de douleur peu de temps après. 




W» -V'V'X-vrv^ vvi 


Î.ARQÜIN LE SUPERBE. 


(An de Rqme 220. t Avant Jésus-Christ 532 .) 


Tarquin, monté au trône par un parri- 
cide et roi sans élection, avait violé les’lois 
divines et humaines ; il jié pouvait en res- 
pecter aucune, puisque toutes l’auraient 
condamné.' Il brisa les limites de l’autorité 
royale, changea tous les fègleraens de ses 
prédécesseur?, exerça un pouvoir absolu ,çt 
se composa une garde d’étrangers et d’hom- 
mes dévoués qui l’environnaient sans cessé. 

Il se montrait peu, n’écoutait que quel- 
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ques favoris et ne consultait jamais le sé- 
nat. Son accueil était dur, ses paroles me- 
naçantes^. Par ses ordres, les plus illustres 
citoyens, dont il craignait le crédit ou la 
vertu , périreht , et il confisqua leurs biens. 

Lepatricien'Juhius , son parent, descen- 
dant d’un des compagnons d’Enée, était 
universellement respecté 1 : Tarquin trancha 
_ses jours et fit' mourir l’un de ses fils : l’au- 
tre conserva la vie en feignant de perdre la 
raison. Cet artifice, qui cachait une pro- 
fonde \sagesse sOus lemasque l delafolie , lui 
fit donner le nom de Br ut us, et déroba au 
poignard vlu tyran le. héros qui devait un 
jour détruire la tyrannie. 

Sous le règne deTarquin, la richesse de- 
vint un délit, la vertu un -crime et la déla- 
tion un ti-tçe aux récompenses. Sa crtfauté 
dépeupla le sénat ; et, comme il voulait 
anéantir cet auguste corps, il le laissa in- 
• complet et ne remplaça pas ses victimes. 

Il déclarait la guerre et signait la paix, 
sans consulter le peuple, et fit défendre 
toute assetablée de centuries et de curies. 
Ses norrïbreux espions inondaient les places 
publiques, les temples, et pénétraient jus- 
que dans l’intérieur des maisons. 
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Tarquin-, décidé à faire la guerre aux Sa- 
bîns,’ forma yiip ligue avec quelque» peu— 
pies latins, et convoqua les députés de leur 
ville sur une montagne près de la- yille 
d’Albe, où, suivant le traité, quarante-sept 
peuples ligués devaient se réunir pour offrir 
des sacrifices et célébrer des* fêtes qu’on 
appe&it Fériés latines. La république con- 
serva cet usage! < •. . \ f 

Les députés s’étant -rendus ponctuelle- 
ment à Férèntin ' dans la matinée du ioUr 

r v'f -* r s ‘ 9 

convenu,. le roi les fit atteudre jusqu’au* 
soir. Ce manque d’égard chôqua les envoyés 
de ces peuples libres : llun d’eux, surtout, 
Turnus Herdo, député d’^ricie , g’en plai- 
gnit vivement. Le* roi , arrivant e£)fm , 
donna pour excuse de son retard le procès 
d’un père contre son fils, qu’il avait été 
forcé de juger. « Une telle cause , répondit 
» Turnus , n’exigeait pas un long examen ; 

» lorsqu’un fils offense son père , ilmérite 
» le châtiment le plus prompt et le plus 
» exemplaire. » Après ces mats, dont cha- 
cun sentait l’application, Turrrus se retire; 
l’assemblée se sépare , et la séance est re- 
mise au lendemain. ; 

Tarquin irrité corrompt les domestiques 
tome x. 8 
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de Turnus, et,* pendant la nuit, fait cn- 
ther des armes dans sa maison. Le lende- 
main, le roi l’accuse dans l’assernhlée d’a- 
voir Voulu conspirer contre lui, et, invite 
lés députés à s’assurer du fait par leurs 
yeux. On ,<è rend à l’instant chez lui; les 
armes qui s’y trouvent le font croire cou- 
pable : accusé par la haine, jugé par la pré- 
vention, condamné par l’erreur, il est en- 
terré vivant. Ce fut pour perpétuer le sou- 
venir- de la découverte de cette prétendue 
conjuration, que les peuples ligués érigè- 
rent un temple dans ce lieu. La flattfcrie et 
la peur prodiguèrent des éloges au crime. 

Tarquin, comme roi , ne méritait que la 
haine et le mépris ; mais on ne peut lui 
refuser les qualités d’ùn général habile. Il 
fit la guerre avec succès contre les Volsques 
et les Sabins : étant parvenu par ses ma- 
nœuvres et !son audace à enfermer scs 
ennemis dans Suessa Pométia , il prit la 
ville d’assaut ét fit passer au fil de l’épée 
tous les habitons qui portaient des armes. 

Sextiis Tarquin, aussi artificieux que son 
père, feignant d’être disgracié par lui, se 
retira chez les Gabiens, et gagna tellement 
leur confiance , qu’ils le placèrent à la tête 
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do leur république, Devenu ainsi maître dé 

r • 

l’Etat^ il envoya un courrier au roi pour 
lui demander comment il devait se con-* 
duire. Tarquin se trouvait alors dans sou 
jardin; au lieu de répondre au courrier,, 
il continua de se promener devant lui, s’a- 
musant à couper avec une baguette la tête 

des pavots les plus érlevés. 

« % • • 

• L’envoyé de Sextus lui ayant rapporté 

ce qu’il avait vu , le prince saisit facilement 

le sens de cette réponse, fit mourir les 

principaux citoyens de Gabies, et, délivré 

de tout obstacle, prit ouvertement le titre 

de roi. y . 

Il gouverna ensuite plus humainement 
qu'on ne l’avait espéré , et plaça son peuple 
sous la protection de Rome. Le traité qu’il 
conclut alors, se voyait encore long-temps 
après dans le temple de Jupiter S an gus; 
il était écrit sur la peau d’un^bfljuf qui 
couvrait un bouclier de bois. 

Si Tarquin opprima Rome par ses cruau- 
tés, il l’embellît par sa magnificence : il 
acheva les égouts, entoura l’amphithéâtre 
de portiques pour qu’on y fût â couvert, et 
avança la construction du Capitole. Le peu- 
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pie payé ces édifices par d’immenses tra- 
vaux et par d’énormes contributions. 

0 4 • 

~ Op voulût, dans ce temps, transporter 
dans un.àutre endroit les statues des dieux 
•qui se trouvaient dans l’enceinte du Capi- 
tole, exclusivement dédié à Jupiter. Mais 
les augures, déclarèrent que le dieu Terme 
et la déesse de la Jeunesse n’avaient pas 
voulu quitter îeufrs places. Ces pontifes, 
plus politiques encore que religieux, préten- 
daient ainsi prouver qu’à Rome la propriété 
serait toujours sacrée, qu’elle défendrait ses 
limites contre l’ennemi, et qu'elle conser- 
verait une jeunesse et une vigueuréternelles. 

En creusant la terre profondément, ou 
y trouva la tête d ? un homme, teinte d’un 
sang Vermeil ; les mêmes augures déclarè- 
rent que les dieux annonçaient par ce phé- 
nomène que^cfc lieu serait un jour la capi- 
tale de l’Italie, et c’est ce qui fit donner le 
nom de Capitçle (tiré du mot 'caput, tête), 
à ce mont, qu’on appelait précédemment 
Saturnien ou Tarpéien.' , , 

Denys d’Halicarnasse raconte encore 
qu’une femme inconnue et étrangère ap- 
porta au roi neuf volumes des oracles des 
Sibylles. Tarquin Refusant le prix qu’elle eu 


demandait, l’étrangère brûla trois volumes ; 
elle revint; ôn la traita d’insensée, elle en 
brûla encore trois et menaça même de jeter 
au feu les trois derniers. Tarquin alors con- 
sulta les augures, et, parleur conseil , paya 
ces trois livres, qui furent confiés à la garde 
de deux officiers publier. Depuis on les dé- 
posa sous les,voûtes du Capitole; et comme 
ils périrent lors de l’incendie de cet édifice 
pendant la guerre de Marius et de Sylla v , r 
on envoya par toute la terre faire des re- 
cherches pour former un nouveau recueil. 

Les sibylles- étaient des femmes qu’on 
croyait inspirées : les plus célèbres furent 
celles de Delphes, d’Erythrêe, de Cumes 
en Italie et de Cumes en Ëolide. La poli- 
tique se servit presque toujours à Rome, 
avec succès , de la superstition ; mais com- 
me l’erneur ne fournit jamais que des ar- 
mes dangereuses, les chefs de l’Etat eux- 
mêmes, partageant la crédulité publique, 
furent souvent inquiets et tourmentés par 
les plus simples phénomènes. 

Un serpent qui sortit un jour, dans un 
temple, d’une colonne de bois, alarma tel- 
lement Tarquin, qu’il envoya à Delphe* 
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deux de ses fils pour consulter l’oracle. Ces 
princes demandèrent que leur cousin Bru- 
tus partît avec eux, espérant se distraire 
par ses folies de l’ennui du voyage. Arrivés 
en Grèce , ils offrirent ù Apollon des pré- 
sens magnifiques, et se moquèrent de Bru- 
tqs qui ne porfait pour offrande qu’un bâ- 
,ton. Ils ignoraient que cette canne creuse 
renfermait une baguette d’or, emblème des 
projets cachés du futur libérateur de llome. 

Les princes demandèrent à l’oracle quel 
était celui d’entre eux qui gouvernerait un 
jour l’État? « Ce sera, répondit l’uracle, 
» celui qui embrassera le premier sa mère. » 
Les princes cachèrent avec soin celte ré- 
ponse, afin que leur frère Sextûs , resté à. 
Rome, l’ignorât et n’embrassât pas avant 
eux la reine Tullie. Brutus, entendant au- 
trement l’oracle , se laissa tomber, et em- 
brassa la terre, qu’il regardait comme la 
mère commune de tous les hommes. 

Aprè$ avoir obtenu une autre réponse de 
l’oracle, assez insignifiante pourrie roi, 
puisque l’histoire n’en parle pas, les princes 
revinrent en Italie et trouvèrent larquir» 
occupé . à faire la guerre aux Rulules. Il 
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assiégeait Ardée, leur capitale, à sept lieues 
de Rouie. . . 

La résistance des Rotules rendit ce siège Jj 

long. Dans l’intervalle des combats, les 


.princes passaient le temps en festins. Un 
jour les jeunes olïicièrs les plus distingués 
de l’armée soupaient chez Sextus larquin. 
L’entretien tomba sur la sagesse des fem- 
mes, et chacun, échauffé par le vin , louait 
les vertus et la beauté de la sienne aux dé- 
pens des autres. 

Collatin, mari de Lucrèce et parent des 
princes, dit : « Pourquoi prolonger une 
» dispute que nous pouvons, si vous m’en 
» croyez, terminer et juger promptement. 
» Rome est peu éloignée; montons à che- 
» val, allons surprendre nos femmes; rien 
» n’est plus propre à décider la question , 
» que l’état où. nou3 les trouverons dans 
» un moment où elles ne peuvent nous 
» attendre. » 

Cet avis est adopté; ils partent précipi- 
tamment et arrivent d’abord à Rome, où 
ils trouvent les princesses passant la nuit 
dans l’ivresse des fêtes et dans le tourbillon 
des plaisirs. De là, ils vont à Collatie; Lu- 
crèce s'offre à leurs regards, solitaire, eu- 
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fermée avec ses femmes et occupée à cou- 
dre. D’un commun accord on lui adjugea 
la .victoire, et elle jouit.de ce triomphe 
avec une modestie qui l’en rendait plus 
digne. v • . 

Mais cette vertu même , ainsi que sa 
beauté, firent. naître dans l’ame de Sextus 
Tarquin une passion aussi violente que cri- 
minelle. Peu de jours après, incapable de 
se vaincre et entraîné par son amour, il ' 
quitte secrètement l’armée , arrivé à Colla- 
tie-, entre chez Lucrèce; et, après avoir 
vainement essayé tous les moyens de sé- 
duction, il s’écrie qu’il va- la poignarder; 
mais que voulant lui ravir à la fois la ré- 
putation et la vie , pour la punir de ses 
méprisai tuera un esclave et le placera 
dans son lit. 

Lucrèce bravait la mort; mais; ne pou- 
vant supporter l’idée du déshonneur, elle- 
n’oppose plus de résistance au prince, et 
lui laisse consommer son crime. 

Dès qu’il fut parti , plongée dans le dé- 
sespoir, elle écrivit à son père et son mari 
de venir promptement chez elle , accompa- 
gnés chacun d’un ami. Ha accoururent 
avec- Yalérius et Brutus. 
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Collatin demanda à sa femme quel motif 
la portait à l’appeler, et quel événement 
depuis son départ avait altéré' son bonheur. 
« Quel bonheur, répondit Lucrèce en ver- 
» sant un torrent de larmes , peut con- 
» server une femme qui a perdu l’hon- 
» neuf ? Un perfide a souillé votre lit ; 
» mon corps seul se trouve coupable, mon 
» cœur est innocent ; ma mort le prouvera. 
» Promettez -moi que l’adultère sera puni 
» de son crime. Scxtus Tàrquin est venu 
» cette nuit dans votre maison, non com- 
» me un hôte, mais comme un ennemi. 
» Sci violence' a remporté un triomphe bien 
» fatal pour moi, mais qui sera plu§ fu- 
» neste pour lui si vous êtes des hommes 
» courageux. » 

Son père, son époux, Valérius et Bru- 
tus jurèrent de la venger, et s’efforcèrent 
de la consoler, en l’assurant qu’on n’était 
point coupable par une faute involontaire. 
« Je vous laisse juges, reprit Lucrèce, du 
» forfait de Sextus*et de son châtiment : 
. » quant à moi , je m’absous du crhne et 
» non du supplice. Je ne veux pas qu’aucu- 
» ne femme outragée s’autorise jamais de 
« l’exemple de Lucrèce pour survivre ù 
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» son déshonneur. » A ces mots, elle s’en- 
fonce dans la poitrine un poignard qu’elle 
tenait caché. > 

Son père et son époux jettent de grands 
cris. Brutus , sans verser de larmes inu- 
tiles, tire du sein de Lucrèce, le poignard 
sanglant « Je jure, dit-il , par ce sang 
» si pur et si chaste , souillé par Tar- 
» quin, et je vous atteste, grands dieux ! 

» que, le 1er et la flamme à la main, je 
» poursuivrai la vengeance de ce crime sur 
» le tyran, sur sa femme, sur toute son 
» odieuse famille, et que je ne souffrirai 
»' pas désormais que personne règne dans 
» Rome. » 

• • • * 

Collatin, Lucrétius et Valérius, surpris 

.et découvrant tout-à-coup dans l’insensé 
Brutus tant d’élévation , de courage et 
de génie, répétèrent avec transport sou 
serment. 

Ce serment devint bientôt le signal d’un 
soulèvement général. Le corps de Lucrèce, 
porté tout sapglant stfr la place de Colla- 
tie, embrase tous les cœurs du désir de la. 
vengeance. La jeunesse prend les armes , 
Brutus la commande ; il court avec elle à 
Rome, et place des gardes aux portes de 


Collatie, afin qu’aucune nouvelle ne puisse 
parvenir à Tarquin. 

Le peuple romain s’alarme d’abord à 
l’aspect de cette troupe armée : bientôt la 
■vue de ses chefs le rassure. Brutus, profitant 
du droit de sa charge de capitaine des cé- 
lères, convoque les citoyens , monte à la 
tribune , raconte la scène sanglante de 
Collatie, la perfidie de Sextus, le sort de 
Lucrèce, sa mort héroïque. Il réveille dans 
toutes les âmes le souvenir des crimes de 
Tarquin, ses confiscations , ses supplices, 
le meurtre du roi Servius , la barbarie 
atroce de Tullie. Il retrace avec chaleur 
tous ces forfaits , en voue les auteurs à 
l’exécration publique, et appelle sur eux la 
vengeance des furies. Ce discours, fréquem- 
ment interrompu par de vives acclama- 
tions, dissipe la terreur, fait renaître le 
courage; le génie de Brutus a révélé le se- 
cret de toutes les âmes. Cette immense as- 
semblée du peuple romain n’a plus qu’une 
opinion y qu’un sentiment, qu’une volon- 
té : Brutus a prononcé de nouveau son 
serment; tout le peuple le répète, et or- 
donne que Tarquin, sa femme et ses enfans 
seront bannis à perpétuité. 
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Sans perdre de temps, laissant le gou- 
vernement de Rome à Lucrétius, qui se 
trouvait alors préfet , Brutus , à la tête d’une 
jeunesse ardente , vole vers Ardée dans le 
dessein de soulever l’armée, et la féroce 
.Tullie se sauve du palais, poursuivie par 
les imprécations du peuple. 

Cependant Tarquin , informé dans son 
camp de cette révolution, venait de partir 
brusquement pour Rome. Brutus , averti 
de sa marche, prit un autre chemin afin 
d’éviter sa rencontre. Ils arrivèrent tous 
deux en même temps , l’un à Ardée et l’autre 
à Rome. 

Le roi trouva les portes de la ville fer- 
mées, et les magistrats vinrent lui signifier 
le décret de son exil. Son armée reçut 
•Brutus avec transport, et chassa du camp 
les enfans du tyran. Tarquin se vit obligé 
de mendier un asile chez ses ennemis. Deux 
de ses fils l’accompagnèrent en Etrurie. 
Sextus se retira à Gabies ; l’armée romaine 
conclut la paix avec les habitans d’Ardée , 
et revint à Rome affermir et défendre la 
liberté*. 


* An de Rome ^44 • — Avant Jésus-Christ 5o8. 
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CHAPITRE II. 

RÉPUBLIQUE ROMAINE. 

Les tyrans étaient renversés ; mais il fal- 
lait détruire la tyrannie. Le règne des rois 
venait de finir , celui des lois devait com- 
mencer. • 

Dans l’incertitude où l’on se trouvait sur 
la forme de gouvernement qu’on allait 
choisir, on rendit un noble hommage aux 
vertus d’un grand roi : les mémoires de 
Servins Tullius furent consultés; et, d’un 
commun accord, on résolut d’exécuter les 

h 

projets conçus par ce prince. 

On se détermina donc à nommer ù la place 
des rois deux consuls annuels, élus parmi 
les patriciens et supérieurs à tous les ma- 
gistrats. Ils surveillaient les tribunaux , 
convoquaient le sénat , rassemblaient le 
peuple, commandaient les armées, nom- 
maient les officiers et traitaient avec les 
étrangers : leur-nom même de consul devait 
leur rappeler sans cesse qu’ils n’étaient que 
conseillers de la république. 

TOME X. 
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Le sénat voulut que l’élection se fît par 
centuries, forme plus favorable aux riches : 
elles élurent pour consuls .Tunius Brulus , 
fondateur de la liberté, et Lucius Tarqui- 
niiis Collatinus, qu’on préféra même à Va- 
lérius, la mort de Lucrèce le faisant regar- 
der comme plus intéressé, que tout autre à 
poursuivre la vengeance des Romains con- 
tre les tyrans. 

Valérius, irrité de cette préférence, se 
relira d’abord et ne parut plus dans au- 
cune assemblée; mais, le jour pris par les 
consuls pour prêter serment contre la 
royauté, son orgueil fit place à des senti- 
mens plus généreux ; il descendit au Fo- 
rum et jura de consacrer sa vie à la défense 
de la liberté. 

Les consuls entrèrent en exercice au mois 
de juin de l’an 244 de Rome. Ce ne fut que 
trois siècles après, que l’époque de leur 
entrée en charge fut remise au 1" janvier. 

Le "sénat et le peuple accordèrent aux 
consuls, pour les faire respecter, la robe de 
pourpre, la chaise curule d’ivoire, douze 
licteurs pour chacun d’eux, enfin tous les 
signes de la dignité royale, excepté la cou- 
ronne et Je sceptre : et, comme ou you-» 
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lut cependant diminuer la crainte qu’aurait 
inspirée au peuple un double pouvoir re- 
vêtu du droit d’infliger des chûtimens , ou 
décida que les consuls commanderaient 
alternativement, et que celui qui serait de 
jour pourrait seul faire porter des haches 
à ses licteurs. . , „v 

Les consuls firent élire dans toutes les 
classes cent soixante citoyens distingués par 
leur mérite et par leur fortune : on les 
créa d’abord patriciens ; et on les nomma 
ensuite sénateurs, afin de compléter le 
premier corps de l’État. On ne sait pour- 
quoi, lorsque le nom de roi semblait alors 
si détesté par les Romains, ils conservèrent 
ce titre, qu’ils donnèrent à un sacrificateur 
attaché spécialement au service des consuls. 
Peut-être voulaient-ils, en l’appliquant à un 
emploi subalterne , lui faire complètement 
perdre l’ancienne vénération qu’il inspirait; 
et comme on craignait encore que ce roi 
des sacrifices n’exerçât quelque influence sur 
la multitude, il lui était défendu de haran- 
guer le peuple. Papirius remplit le premier 
cette charge. Il composa un recueil des lois 
faites par les rois de Rome : cette collection 
porta le nom de droit Papirien, 
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Depuis cette grande révolutipn , Rome , 
'par la forme de son gouvernement , dut 
faire prévoir que la guerre serait son état 
permanent. Le sénat et le peuple, rivaux 
et jaloux l’un der l’autre, n’étant conte-* 
nus dans leur lutte par aucun pouvoir su- 
périeur, la guerre seule pouvait suspendre 
leurs discordes, et il était de l’inlérét du 

/ 

sénat d’occuper au dehors une jeunesse ar- 
dente, inquiète et tumultueuse. Les con- 
suls, tirés du sénat, avaient de plus que 
ce corps un puissant intérêt à la guerre*: 
leur autorité était plus étendue dans les 
camps que dans la ville. Ces guerres de- 
vaient être entreprises par eux avec ardeur 
et conduites avec impétuosité ; car ils se 
voyaient forcés, par la courte durée de 
leur autorité, de presser leurs efforts pour 
obtenir dans le cours de l’année d’éclatans 
succès et l’honneur du triomphe. Une seule 
guerre heureuse suffisait à la renommée 
d’un règne; mais, après la révolution, il 
fallait de là gloire chaque année pour la 
consulat. D’un autre coté , le peuple ,, dé- 
daignant le commerce , n’avait d’autfe 
moyen de s’enrichir que par le butin et 
par le partage <j es terres conquises. Ainsi 
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tout concourait à rendre Rome éternelle- 
ment belliqueuse; et, comme Bossuet et 
Montesquieu l’ont . tous deux très habile- 
ment remarqué , Rome, en état de guerre 
perpétuelle, devait être détruite ou devenir 
la maîtresse du monde. 

Tarquin* cherchant partout un asile et 
rejeté par presque tous les peuples, excita 
enfin la pitié de ceuxd’Etrurie. Ils envoyè- 
rent des ambassadeurs à Rome pour de- 
mander qu’on permît à ce prince d’y venir 
rendre compte do sa conduite au sénat et 
au peuple, qui prononceraient sur son sort. 
Celte proposition fut repoussée unanime- 
ment. Les ambassadeurs se bornèrent alors 
_ à solliciter lu restitution des biens de Tar-» 
quin, afin qu’il pût vivre honorablement 
et en repos. Cette demande devint l’objet 
d’une vive discussion; Brutus pensait que 
rendre à Tarquin ses richesses , c’était lui 
donner des armes. 

Collatinus soutint qu’il fallait exercer sa 
vengeance sur la personne du tyran et non 
sur ses biens; que, pour l’honneur de 
Rome, on devait prouver qu’elle avait 
banni les Tarquius afin de devenir libre , 
et non dans le dessein de s’enrichir. Enfin 
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il représentait que le refus.d’une demande 
juste servirait aux. étrangers de prétexte 
pour commencer la guerre et pour y enga- 
ger plusieurs peuples. 

Chacun soutenantson avis avec uneégale 
ardeur, le sénat se partagea et ne put 
prendre une décision. On convoqua les cu- 
ries ; les consuls continuèrent leurs con- 
testations devant le peuple, qui décida, à 
la jnajorité d’une seule voix, que tous les 
biens de Tarquin lui seraient rendus. 

Ce succès ranimaj’espérance des ambas- 
sadeurs; ils en informèrent promptement 
Tarquin , et prolongèrent leur séjour à 
Rome, sous prétexte de veiller à l’exécu- 
tion du' décret, mais dans le dessein réel de 
former une conspiration en faveur de la 
royauté'. ' 

Ils réussirent par leurs intrigues à sé- 
duire une partie de la jeunesse patricienne , 
qui, regrettant la licence, les honneurs et 
les plaisirs de la cour, supportaient avec 
peine l’austère servitude des lois, et sur- 
tout le joug de l’égalité qui détruisait tou- 
tes distinctions accordées parla faveur; ils 
se firent aussi beaucoup de partisans dau3 


le. peuple, en disant que les grâces dés 
rois adoucissaient leurs rigueurs, qu’ils su-' 
valent distinguer leurs amis de leurs enne- 
mis, mais que la loi était sourde et in-* 
flexible, et que, sous lenôm de liberté, elle 
leur ferait porter les chaînes les plus .pe- 
sautes. 

Parmi les conjurés, on vit deux fils de 
Brutus, deux Vitellius, neveux de Colla- 
tin; leurs chefs étaient deux AqUilius, liés 
aussi par le sang à la famille deCollatin. 

Les conspirateurs, se fiant à leur nombre 
et fiers de leur force, eurent l’imprudence 
d’écrire des lettres à Tarquin et de les si- 
gner. Elles contenaient tous les détails delà 
conjuration. La veille du jour fixé pour le 
depai t des ambassadeurs , les Aquilius don- 
nèrent à leurs complices un grand festin. 
Un esclave, nommé Vindicius, dont ces 
assemblées, nocturnes avaient éveillé les 
soupçons, se cache, pendant le repas, dans 
un cabinet voisin de la salle du festin; in- 
visible, il assiste à leurs délibérations, il 
entend la lecture des lettres, les voit si- 
gner , sort précipitammett , réveille le 
consul Brutus, et 1 avertit du danger qui 
menace la république. 
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Brutus, sans perdre de temps ; fait arrê- 
ter les conjurés par s.es licteurs, les jette 
dans une prison, et saisit les lettres qui 
prouvaient le crime. Par respect pour le 
droit des gens, on laissa partir librement 
les ambassadeurs. 

Le lendemain, Brutus appelle les accu- 
sés à son tribunal , en présence du peuple. 
On entend les dépositions de Vindicius ; 
on lit les lettres interceptées; les acccusés 
ne répondent aux interrogations que par 
des sanglots : tout le peuple, à la vue d’un 
père qui jugeait ses propres enfans et qui 
sacrifiait la nature à la patrie, n’osait lever 
les yeux sur lui, et gardait un profond si- 
lence , interrompu seulement par le mot 
d’exil, que la pitié faisait murmurer plu- 
tôt que prononcer. L’inflexible Brutus,. 
sourd à toute autre voix qu’à celle de l’in- 
térêt public, dicta l’arrêt de mort, qui fut 
exécuté devant lui. 

Ce supplice et cette rigueur austère 
remplissaient à la fois les âmes d’admira- 
tion, de tristesse et d’horreur. Quelque dis- 
tinguées que fussent les autres victimes , 
tous les regards ne se fixaient que sur les 
enfans de Brutus et suc Icul malheureux. 
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père. Son maintien ferme prouvait sa ver- 
tu , et ses larmes trahissaient sa douleur. 

Colladn, plus humain ou plus faible, 
tenta de vains efforts pour conserver la vie 
à ses neveux; il ne put les sauver et perdit 
la confiance publique. Le sénat révoqua le 
décret qui rèndait les biens aux Tarquins; 
et, déclarant qu’il ne voulait paS en souiller 
le trésor public, il les abandonna au pillage 
du peuple afin d’augmenter sa haine contre 
la tyrannie. w 

On rasa les palais et leS maisons de ces 
princes ; le champ qu’ils possédaient près de 
la ville fut consacré à Mars; on y tint depuis 
les assemblées des centuries, et il de vint'pour 
la jeunesse un lieu de jeux et d’exercices. 

On affranchit Viridicius; il reçut les droits 
de cité et de magnifiques récompenses : enfin 
on accorda une amnistie aux Romains qui 
avaient suiyi.Tarquin dans son exil, en leur 
fixant un délai pour rentrer dans leur patrie. 

Toute tentative inutile fortifie l’autorité 

* 

qu’on attaque, et les passions qu’on me^ 
nace. La haine contre les Tarquins s’accrut : 
Collatin devint l’objet de la méfiance géné- 
rale; des murmures violens éclataient par^ 
tout contre lui. Brutus, informé de cette 
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disposition desesprils, con voque le peuple , 
lui rappelle les décrets rendus, les serraens 
prêtés contre le roi et contre la royauté; 
il déclare que llome voit avec inquiétude 
dans son sein des citoyens dont le nom seul 
menace la liberté; puis, s’adressant à son 
collègue Collatin : « L’inquiétude des Ho- 
» mains, dit-il , est sans doute mal fondée ; 
» vous les avez loyalement servis ; comme 
» moi, vous avez renversé la tyrannie et 
» chassé les tyrans. Complétez doncaujour- 
» d’hui ces bienfaits par un dernier sacri- 
» lice; fartes disparaître de Home le nom 
» des rois. Vos biens seront conservés; on 
» augmentera même vos richesses; mais 
» éloignez-vous d’une ville qui ne se croira 
» tout-à-fait libre que lorsqu’elle ne verra 
» plus de Tarquins. » 

L’époux de Lucrèce , surpris de cette 
attaque imprévue, voulait se défendre et 
dissiper d’injustes alarmes ; mais les princi- 
paux sénateurs joignirent leurs prières à 
celles de Brutus ; et lorsqu’il vit son propre 
beau-père, SpuriusLucrétius, vieillard vé- 
nérable, unir ses instances aux leurs, il se 
détermina au sacrifice exigé,' abdiqua le 
consulat et se retira à Lavinium, où il 


Digitized by 


transporta ses biens. Le peuplé lui donna 
vingt lalens , et Brutus cinq, pris sur sa 
propre fortune. 

Ainsi l’amour de la liberté, la plus ar- 
dente et la plus jalouse des passions, ne 
permit pas au mari de Lucrèce de jouir 
d’une révolution entreprise pour le venger. 

Tarquin, voyant ses intrigues déjouées 
et sa conspiration découverte , ne fonda 
plus ses espérances que sur la guerre. Il dé- 
termina deux peuples puissans d’Étrurie, 
les Véiens et les Tarquiniens, à prendre les 
armes pour sa cause. Le souvenir de leurs 
anciennes défaites les animait depuis long- 
temps contre les Romains. 

Bientôt les armées se rencontrèrent ; le 
sort voulut qu’Arons , fils de Tarquin , et le 
consul Brutus se trouvassent chacun à la 
tête d’un corps de cavalerie, et opposés, 
l’un à l’autre. Arons , à la vue du consul, 
s’écria : « Grands dieux! vengeurs desroté, 
» aidez-moi à punir ce rebelle qui nous a 
» bannis, et qui se pare insolemment à mes 
» yeux des marques de notre dignité ! » 

Ils se précipitèrent l’un sur l’autre avec 
furie, ne cherchant qu’à porter des coups 
et dédaignant de les parer. Bientôt tous 
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deux , couvert? de blessures , tombèrent 
morts en même temps. Les deux armées , 
animées de la rriême audace que leurs chefs, 
se mêlèrent et combattirent long- temps 
avec opiniâtreté. La perte fut à peu près 
égale clés deux côtés ; mais les Romains 
restèrent maîtres du champ de bataille. 
Valérius, nommé depuis Publicola, venait 
de succéder à Collatin dans le consulat : il 
remplaça Brutus dans le commandement 
de l’armée, et rentra triomphant dans 
Romç > sur un c ^ iar alte lé de quatre che- 
vaux. Le triomphe, toujours en usage dans 
la suite , resta constamment la plus glo- 
. rieuse récompense des grandes victoires. 

Plus un peuple aime la liberté, plus il 
craint de la perdre. Le moindre prétexte 
fait naître ses soupçons-; les plus éclatans 
services ne peuvent le rassurer, et sa mé- 
fiance le conduit trop souvent à l’ingrati- 
tude. Valérius ne tarda pas à l’éjprouver ; 
il avait différé de se faire nommer un col- 
lègue, et il venait de bâtir une belle mai- 
son sur une colline qui dominait la place. 

' On le soupçonna d’aspirer à la royauté : 
'informé de.ee bruit généralement répandu, 
il convoque le peuple, rappelle modeste- 
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ment ses services, et se plaint avec amer- 
tume de l’injustice de ses concitoyens. * 
« Ah! que je porte envie, dit-il , à mon 
» collègue Brutus Î^Après avoir créé le con- 
» sulat et fondé la liberté, il est mort les 
» armes à la main , avec toute sa gloire , 

» .sans avoir éprouvé votre injuste jalousie. 

» Nulle vertu ne peut-elle être à l’abri de 
» vos soupçons ! Vous est -il possible de 
» croire qu’un fondateur de la liberté la 
» renverse, et que l’ennemi des rois aspire 
« à la royauté! Voulez -vous dissiper vos 
» alarmes ? ne regardez pas où je demeure , 
*. » mais examinez qui je suis. Au reste , la 
» colline de Vellia n’excitera plus vos ter- 
» reurs; je vais à l’instant en descendre , 
» et je fixerai ma demeure dans un lieu si 
» bas que vous la dominerez tous. » A ces 
mots il se retire; et* pendant la nuit, ras- 
semblant un grand nombre d’ouvriers , il 
fit démolir sa maison. 

Le lendemain, le soleil, en éclairant les 
ruines de cet édifice ; ouvrit les yeux du 
peuple sur son égarement; et cette multi- 
tude mobile, qui flétrit à présent ce qu’elle 
encensait. la veille, et qui voudrait ressus- 
citer demain ce qu’elle fait périr aujour- 
TOilE x. 10 
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d’hui, rétracta ses plaintes et se repentit 
* de son injustice. , 

Valérius, plus arp bilieux de gloire que 
d’autorité, avant de se faire élire un col- 
lègue , publia plusieurs réglemens très 
populaires. Il ordonna que les licteurs 
abaisseraient leurs faisceaux devant le peu- 
ple assemblé , qu’ils ne porteraient des ha- 
ches que hors des murs, et les quitteraient 
en entrant dans la ville. Tout citoyen con- 
damné par tin magistrat à l’amende , aux 
verger ou à la mort, pouvait en appeler 
au peuple. Personne ne devait entrer en 
exercice d’une charge avant la* confirma- 
tion de son titre par l’assemblée populaire. 
Le trésor public, placé dans le temple de 
Saturne, était jadis confié à la garde des 
trésoriers ou questeurs , que nommaient 
les rois ; le peuple obtint le droit de les 
élire. Enfin Valérius Gt adopter une loi qui 
permettait à tout citoyen de tuer celui qui 
voudrait s'emparer du trône. Le meurtrier 
était absous pourvu qu’il pût prouver le 
délit. Toutes ces concessions faites i\ la 
multitude valurent au consul le surnom 
dePublicola. Ses réglemens trop populaires 
diminuèrent l’Autorité du sénat augmen- 

* jM , 7m V' ^ ^ 
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tèrcnt les prétentions (lu peuple , et deym- 
rent le germe (l'une lutte opiniâtre, qui, 
après avoir placé Rome sur la rente de a _ 
démocratie , la fit enfin rWooqhW Jpyf-le. 
joug tics tyrans. 

’ Lorsqu’on procéda à l’élection d un cou- 
sul, le dénombrement des cUoyeps en j 
compter cent trente mille en état de porter 
les armes. Le peuple élut Spurms Lucie- 
lius, père de Lucrèce. Il mourut peu de 
temps après, et fut remplace par Marcus 
Horatlus- On chargea celui-ci de faire la 
dédicace du Capitole qui. venait de.e 
achevé. Cè fut aussi à cette époque que les 
Romains conclurent avec les Carthaginois 
un traité qui contenait les dispositions sui- 
vantes : > . 

« Les Romains et leurs alliés ne navigue- 

» ront pas au-delà du beau promontoire, 

. à moins d’y être forcés par la tempête. 

„ tes marclnmds, arrivés â Carthage, n j 

„ paieront aucun droit , excepte ceux du 
. crient, et du greffier. On garantira le 
marché du vendeur , .pourvu qu A ait 
t â T oc mAniHS diSDOSltionS 


deux témoins. Les mêmes dispositions 
» auront lieu en leur faveur dans toute 
» l’Afrique et en Sardaigne. Les, Romains , 
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» abo^Æçt.^r les .Cotes de ^Sicile appar- 
nt aux C^étii|g1n6(§, y seront pro- 
cès- tés (Carthaginois ne commettront 
4" ftuçun dégât çhez les Latins et chez les 
• » - alliés du'J^uple romain. Ils ne Bâtirent 
» dapun fort dans le Latium, et rî’y poùr- 
v roàt séjourner la, nuit , s’ils ÿ entrant en 

» àhnes«» ' ' > 

. • . * * 

Cé premier traité prouf ait la puissance 
de Carthage “èt nuquiétud/T qu’elte ihspi- 
çait d$s.lor9 aux Romains, qui sembjkiient 
déjà prévoir Annüfàï. J*/ '* 

dépendant Parquin , retiré S Clusium, 
auprès dje Porsenna,^ le plus puissant Jes 
princes d’Étturie et d*italfe,‘ parvint à lùî 
persuader que sa cause était celle des rois , 
et que,, s’il laissait inipünie la rébellion des 
Romains, il verrait bientôt -lés' peuples , 
encouragés par cet exemple, renverser tous 
les trônes.* * •' 


-Porsenna J ému par ses discqprs, touché 
de sçs malhôur^, et jaloux des progrès de 
. la république , déclara la guerre auk Ro- 
mains. Les forces- et W renommée du rùï 
d’ËJrtjiriu alarmèrent 4e sénat; il redoutait 
da : nubilité du peuple , qui préféré habi- 
ta eUemetotda<:paix à feliberté. - '■'* * 
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Les consuls j dans le dessein de se conci- 
lier la multitude, firent acheter du blé, et 
le distribuèrent à bas prix. Le sel, adrifc- 
nistré par entreprise, fut mis en régie; on* 
abolit les droits d’entrée , et le peuple se 
vit déchargé de tout impôt. Ces mesures 
eurent un plein succès; elles accrurent l’a- 
iTiour pour la république et la haine pour 
la royauté. 

Porsenna, sans perdre de temps, s’ap- 
procha rapidement de Rome à la tête de 
son armée, attaqua le Janicule et le prit . 
d’assaut. Les Romains lui disputèrent vail- 
lamment le passage du Tibre; la victoire 
flotta long-temps incertaine : le carnage 
était égal des deux côtés; mais, enfin., les 
consuls se trouvant blessés et hors de com- 
bat, l’armée romaine, privée de ses chefs, 
prit la fuite, passa le pont et entra en dé- 
sordre dans Rome. 

Porsenna, s’il eftt trouvé le pont libre, 
serait entré avec les fuyards dans la ville ; 
mais l’intrépidité d’un seul Romain arrêta 
l’armée victorieuse. Horatius, surnommé 
Cocjès, parce qii’il avait perdu un œil à la 
guerre, prouva, dans cette circonstance 
critique, qu’il descendait du vainqueur des 

10. ■ , 


N trois Albains. Après avoir fait de vains ef- 
forts pour rallier les fuyards, il résolut de 
combattre avec assez d’opiniâtreté pour 
laisser le temps aux ouvriers de détruire le 
pont. Deux soldats romains s’associèrent 
quelques instans à sa périllcuse^entreprise : 
placé avec eu.\’à la tête du pont, il s’y 
tint inébranlable; loin de craindre la foule 
qui le menaçait , il la provoquait par des 
injures, insultait à l’orgueil des Étrusques , 
cl les appelait vils esclaves des rois. Lors- 
qu’il vit le pont presque détruit, et qu’il 
n’èn restait plus qu’un étroit passage, ren- 
voyant ses deux compagnons et se dé- 
vouant à une mort presque certaine , il 
osa seul combattre une armée. Couvert de 
son large bouclier, qui fut bientôt hérissé 
. de traits, il renversait avec son glaive tous 
ceux qui osaient l’approcher, et se luisait 
de leurs corps un rempart contre de nou- 
veaux assaillons; enfin, le pont étant entiè- 
rement rompu, et au moment où une foule 
dé guerriers s’élancait sur lui , il se jeta tout 
armé dans le fleuve, et le traversa à la nage. 

On le reçut en triomphe à llome ; lè peu- 
ple , pour célébrer une action que Tite-Live 
'trouvait plus admirable qbc croyable, lui 
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fit élever une statue d’airain , et lui donna, 
autant de terres que pourrait en renfermer 
un cercle tracé dans l’espace d’un jour par 
une charrue. 

Porsenna, fier de sa victoire, espérait se 
voir bientôt maître de Rome; mais tous 
les Romains,' sans distinction d’ùge, pre- 
nant les armes, lui opposaient des remparls 
plué forts que leurs murailles. Bientôt 
rnême^, reprenant l’offensive, ils attaquè- 
•*rent les assiégeons. Dans une de leurs sor- 
ties , les consuls, ayant embusqué quelques 
troupes, attireront Porsenna dans le piège 
qu’ils' lui avaient tendu. Le roi perdit dans 
cette action plus de cinq mille hommes : 
renonçant alors à prefldrela ville par force, 
il voulut la réduire par la famine, conver- 
tit le- siège en blocus, et rqvagea toute la 
‘ campagne. 

Rome, par ce moyen , souffrit en peu de 
temps tous les maux qu’entraîne une di- 
sette absolue. Çaïus Mutius, jeuneRomain, 

‘ . poussé au désespoir par les malheurs de sa 
‘‘patrie, conçut, pour la délivrer, le projet 
• le plus coupable cl le plus hardi : il de- 
mande la permission au sénat de se rendre 
dans le camp ennemi, afin d’exéculcr que 
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•entreprise importante, mais qu’il ne vou- . 

' lait faire connaître qu’après le succès. 

II sort sans armes ostensibles, trompe fa- 
cilement les gardes par l’iiabiludequ’fi 4vajt 
de parler la langue toscane, et pénètre dans 
la fente du roi ‘, qui travaillait avec un se- 
crétaire exactement vêtu comme le mo- 
- tïarque. " • . • - 

Dans ce moment on réglait les comptes 
de l’armée; les officiers qui entraient adres- 
saient leurs demandes au secrétaire ; trom- 
pé par ces apparences, Mutius, prenant le 
secrétaire pour le roi, s’élance sur lui et 
, le tue d’un coup de poignard. Aussitôt oit 
le saisit , on le traîne devant le tribunal 
que Porsenna préside*. L’appareil des plus 
affreux supplices ne peut abaisser sa fierté, 
et montrant un maintien plus effrayant 
qu’effrayé ^ « Suis Romain , dit-il ; j’ai 
* » voulu tuer l’ennenfi de Rome, et tu me 
» . verras autant de courage pour souffrir la 
* mort que pour te la donner. Les Ro- 
» mains attaquent et souffrent avec une • 
» égale constance ; je n’ai pas seul conspi- 
»* ré -contre toi; une foule de citoyens re- 
» cherche la même gloire : ainsi , attends-. 

» toi sans cesse à ; de nouveaux périls. Tu 


» trouveras un ennemi à chaque pas : cha- 
» que jour un poignard menacera ta poi- 
» trine : je te le répète, ce n’e'st pas moi, 

» c’est toute la jeunesse romaine qui te 
» déclare la guerre; mais ne crains point 
« de bafaîlle*; ce n’çsl point ton armée, 

»> c’est loi seul que nous voulons détruire.» 

Le roi, irrité dé ses menaces, ordonne 
à l’instant de l’énlourer de flammes, afin 
de le forcer à révéler exactement les pro- 
jets et le nombre de ses complices. T • 
Le fier Romain , que rien n’intimide , 
plonge sa main dans un brasier ardent , et, 

laissant brûler cette main sans la moindre 

. 

émotion: « Vois, dit-il, comme les hom- 
» mes qui aspirent à la gloire méprisent la 
» dgulcur, et comme leur ûme commande 
» à leur corps. . . ' \ 

Porsenna , oonfoujlu et comme hors de 
lui à la vue d’une action si intrépide, des- 
cend précipitamment de son trône, et or- 
donnant d’éloigner les l'eux: «Retire-toi, 

» dit-il ; tu es encore plus ton ennemi que 
» le mien. Si un tel courage était employé 
» pour mon service, quels éloges ne lui 
» donnerais-je pas! Comme ennemi je ne 
» puis te récompenser; mais je te rends la 
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•^liberté, et je t’affranchis de tous les 
n droits que les lois de la guerre me don- 
» nent sur toi. » 

Mulius, inaccessible à la douleur, cède 
alors à la reconnaissance , et avouée au roi 
que trois cents jeunes citoyens ont formé 
une conspiration contre ses jours, que le 
sort l’a fait marcher le premier, et que ses 
- complices viendront chacun à leur tour 
tenter 1a même entreprise. L’héroïque fer- 
meté de Mulius lut consacrée par le sur- 
nom de Scévola. Son courage est aussi di- 
gne de louange que son action de blâme. 

L enthousiasme de la liberté ne peut faire 
excuser 1 assassinat, et la générosité de Por- 
4 scniia a plus de vraie grandeur que le cou- 
rage du Romain. • '• 

Porscnna , effra 3 r é de la conspiration 
formée contre lui, et convaincu que les’ 
R.omaiij^ préféraient tous la mort à la ser- 
vitude, sentit qu’il n’était plus question de 
vaincre une ville, mais de détruire urt 
peuple. Renonçant alors à ses projets, il fit 
partir pour Rome, avec Mulius , des am- 
bassadeurs qui n’insistèrent plus sur le ré- 
tablissement de la royauté; ils se bornè- 
rent à demander qu’on reuditaux Étrusques 
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le. territoire, conquis sur eux, et qu’on 
donnât des otages pour garantir l’exécution 
du traité. . . , , • •' • 

On accepta ces conditions ; Porsenna évn- . 
cuale-Janicule.' Parmi les otageà qu’il re- 
put, composé de dix patriciens et de dix 
jeunes filles, on distinguait Clélie. Celte 
Romaine , ne poüyant supporter une cap- 
tivité même passagère, et.se montrant par 
son oom*e digne émule de Codés et de 
Scévola, engage ses compagnes â rompre 
leurs liens, se jette dans le Tibre avec elîes^ 
et rentre triomphante dans Rome. 

Le consul Valérius , Strict observateur 
dés traités, les renvoya toutes au roi d’É- 
truric. Tarqujn, leur implacable ennemi*, 
prévenu de leur marche ? s’était embusqué 
pour les enlever ; mais le fils de Porsenna 
les escorta jusqu’au cfftîip. 

Lq roi, qui aimait l’audace , m£me dans 
«iin ennemi, fit présent à Clélie d’un su- 
perbe coursier, la remit en liberté, et lui 
pendit d’emmener la moitié des otages. - 
Ce* généreux prince, voulant montrer 
son estime au peuple romain , lui rendit 
sans rançon lousles prisonniers, rechefcha 
son amitié, et lui abandonna son camp 


avec toutes les richesses qu’il renfermait, 
sans en excepter son propre bagage. Le 
sénat, par reeonnaissancb, envoya à ce 
prince la chaise d’ivoire , le sceptre, la cou- 
ronne et la robe des anciens rois. 

Mutius reçut les mêmes récompenses que 
Codés, et le terrain dont on lui fit présent 
se nomma depuis le pré de Mutius. On 
éleva à Clélie une statue équestre dans la 
voie Sacrée. Ainsi se termina iAc guerre 
qui semblait devoir étouffer la liberté de 
Home dans son berceau *. 

Peu de temps après, Porsenna chargea 
son fils Arons d<9*coinbaltre lé§ habitans 
d’Aricic. Arons fut battu et tué. Les Étrus- 
ques, poursuivis par leurs ennemis ; trou- 
vèrent un asile à Rome, s’y établirent et 
y occupèrent un terrain près du mont Pa- 
latin, qu’on nomii\p par la suite rue des 

• Etrusques. * 

Depuis, Porsenna tenta encore une dé-; 
marche en faveur de Târquin, et, le sénat 
ayant répondu qu’on ouvrirait plutôt les 
portes de Rome aux ennemis qu’aux rois, on 
n’en parla plus.' larcin découragé se retira 
à Tusculum , chez son gendre Octavius. 

*An de Rome -z5i. — Avant Jésus-Christ 56i. 
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a guerre des Sabîns commença solis te 
Consirtatde M. Vulériuseéde P.Posthumius. 

... ' . , , «> * P ' ' * ( ’ , 

la jàlousie qù’e^citaif la grandeur .crois-, 
saute de Rome en fut, 1^ cause elle ne 

* * } 0 . I 

produisît qu’une alterh&live de sücqès et de 
revers, peu décisifs. U imparti assez nôiftr 
bi •eux ,chçz "les. Sabîns s’opposait a cette 
guerre. Le chéf de^e parti , Àtta Clausius.» 
îPfec tous ses clieris, compôgant cinj mille' 
Ronfmes arrti&s ,yiht s’étabîir.à Rome, et y 
prit le nom d’Àppj,u3 Cjpiudius^ On le fit pa- 
tricien et sénateur. . . , .* 

> Valérins Publicola] l^-un'des frôis'féndâ-. 
teurs de la libêfté,.mourut l*îm de IVor - 

me a5i *. Il avait été quatçè fois consul; 

■ * . i ‘ • s . 
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honoré de deux trichnphcs, sa modestie 
rehaussait sa gloire, et. sa popularité fai- 
sait aimer son pouvoir. Ce citoyen ^plègre 
mourut. si pauvre que le trésor pflbjic fut 
obligé de payer scs funérailles. Il fcgua à 
•Ses enfans un immense héritage de verbus 
et de renommée. Les dames romaines por- 
tèrent son^euil un an. 

La guerre continuait contre les Sabins j 
lès consuls Opiter Vitginius et Spurius 
Cassius prirent la ville de Pométic. O.n leur 
décerna l’honneur du triomphe. Cette vic- 
toire inquiéta les Latins et les Fidénales, 
qui se disposèrent à embrasser la cause des 
Sabins.* ' . 

*i / . * • ' , / • • 

Cette même année, les esclaves formè- 
rent dans Rome une conspiration en faveur 
de Tarquin. Beaucoup de prolétaires et de 
citoyens ruinés se joignirent ù eux. On dé- 
coiuiit le complot, et les chefs furent en- 
voyés au supplice. Le séifat offrit des sacri- 
fices aux dieux et ordonna des jeux publics 
péndant trois jours. 

Les Romains, poursuivant leurs suc- 
cès - , battirent Tarquin , assiégèrent Fi- 
dène et la prirent «Passant. Les Laliiîs, 
alarmés de .ces succès, se rassemblèrent à 
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Fércntin. Trente cites, ayant accusé sans 
fondement les Romains d’avoir enfreint les 
traités , ‘leur déclarèrent la guerre. Sextus 
Tarquin et Oclavius Manilius prirent le 
commandement de leurs armées réunies. 
Tandis que cet orage menaçait Rome, 

' des troubles intérieurs éclatèrent dans lu 

• • * j * • * # * ■ -à *• ' • * 

ville. La classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre des citoyens, accablée de dettes* 

en demandait L’abolition , refusait de s’en- 

. «• • 

rôler et menaçait de quitter ses foyers. Les 
consuls tentèrent inutilement de les rame- * 

* • ner à l’obéissance par leurs exportations : • 
les opinions dans le sénat étaient divisées; 
une partie des sénateurs voulait qu’on em- 
ployât la rigueur, les autres opinaient pour 
l’indulgence, v . , k . ' ' J •. * 

Yalérius, frère de Publicola, prit la dé- 
• fense du peuplé. « Les pauyres, dit-il, 

» yous exposent qu’il leur est inutile de 
» vaincre les ennemis du dehors, s’ils trou- 
» vent au dedans des créanciers plus impi- i 
» toya^les. Comment youIcz-yous qu’ils 
» combattent pour votre liberté, si vous ne 
» protégez pas la leur ? Craignez que le 
» désespoir ne les pousse à. la révolte, et 
» que la rigueur de leurs créanciers ne 
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» les livre au parti qui leur tend les 
«'bras. Dans une pareille circonstance, 

» Athènes, suivant l’avis de Solon, abolit 
« les dettes; que pouvez-vous reprocher 
» au peuple ? il n’a d’autre tort que sa 
« pauvreté; elle doit exciter la pitié et 
» non la haine. La justice vous ordonne de 
» lui accorder des secours indispensables, 

» quand vous exigez qu’il verse son sang 
» pour la patrie. » 

Appius Claudius, violent et dur comme 
toute sa race , soutint que la loi devait être . 
•inflexible, qu’elle parlait pour les créan- * 
ciers , et qu’on ne pouvait abolir les dettes 
sans la violer. « Cette aboli^on, ajoutaît- 
» il , porterait atteinte à la foi des con- 
» trais, seuls liens do la société humaine ; 

» par-là vous détruiriez la confiance publi- 
» que; les pauvres eux- mêmes maudi- 
» raient bientôt votre faiblesse : une jouis- 
» sance momentanée consommerait leur 
’ « ruine; ils n’auraient plus de crédit, et 
» trouveraient à l’avenir toutes lessbour-» 

» ses fermées. Ne lés protégez pas injuste- 
» ment par votre autorité ; laissez aux 
« propriétaires le mérite d’alléger le far- 
» deau des débiteurs honnêtes ; quant aux 
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» hommes ruinés par le libertinage , pour- 
» quoi redouter leurs menaces? leur*dé- 
» part serait plutôt un gain qu’une perle 
» pour la république. Soyez sévères, et 
» yous serez obéis. La" faiblesse alimente 
» les séditions, et l’ordre ne se maintient 

■ *, • -, * . • f 

» que par la crainte. » 

Après une longue discussion, le sénat 
décida qu’on ne prononcerait sur ces con- 
testations qu’à* la fin de la guerre, et sur 
un nouveau rapport des consuls. En atten- 
dant, on accorda un sursis aux débiteurs. 

Ce décret n’apaiâa pas le peuple qui se 
méfiait du sénat. Cependant le danger 
croissait toujours : les Latins,' dont on re- 
doutait la puissance, formaient rapidement 
leurs légions; le peuplp persistait dans son 
refus, de prendre les armes. Le sénat n’o- 
sait employer des moyens de rigueur qui 
auraient >été sans eflet, puisque la loi de 
Publicola permettait d’appeler au peuple 
des ordonnances des consuls. D'up autre 
côté, en abrogeant la loi Valéria, on était 
certain d’exciter la fureur populaire. 

Dans celte crise effrayante, le sénat con- 
çut l’idée d’une, institution nouvelle, la 
création d’uu magistrat temporaire revêtu 
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d’un pouvoir absolu. La nécessité, le plus 
impérieux des législateurs, fil adopter una- 
nimement cotte résolution.' 

Le décret qui créa cette autorité nouvelle, 
portait que les consuls se démettraient à 
l’instant de leurs charges, ainsi que tous 
les administrateurs, et qu’ils feraient rem- 
placés par un seul magistrat, choisi par le 
sénat et confirmé par le peuple. Son pou- 
voir ne devait durer, que sixmiois. 

La multitude qui, semblable au malade, 
aime toujours à changer de position dans 
l’espoir de. se trouver mieux, ne comprit 
pas les conséquences de ce décret, et l’ap- 
prouva. La joie même qu’il lui causa lut 
telle, qu’il laissa au sénat l’élection defini- 
.tive du maître qu’on.allait lui donner. Ainsi 
be remède violent, qui plus tard tua la li- 
berté, sauva pour lors la république, et le 
sénat n’eut plus que l’embarras du choix. 

Les deux consul$ Lartius et Çlælius 
étaient tous deux recommandables par 
leurs vertus et par leurs talcns. Le sénat 
décida que l’un d’eux nommerait l’autre. 

Celte décision , loin d’exciter ühe lutte 
«l’ambition, fit naître un combat de mo- 
destie. Chacun des consuls donna sa voix à 
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son collègue ^kjui la refusa. Celte' rare dis- 
pute dura vingt-quatre heures; enfin, les 
instances de leurs parens et de leurs amis 
communs forcèrent Lartîusà consentir que 
son collègue le nommât populi 

( maître du peuple ). Cette charge fut plus 
connue dans la suite sous le titre de dicta- 
teur *. 

Lartius, premier dictateur, créa un maî- 
tre de la cavalerie ( magister equitum ) , 
chargé d’exécuter tpùs se$ ordres, et don- 
na cette charge à Spurius Cassius , consuv 
laire , c’est-à-dire tjui avait été déjà consul. 
Le dictateur reput le pouvoir illimité de 
faire la guerre ou la paix, de prendre seul 
toutes les décisions nécessaires en adminis- 
tration , et de juger sans appel. Il doubla 
le nombre des licteurs, et leur fit repren- 
dre ies*haches , moins pour s’en servir que 
pour effrayer. / * •• / ... 

Ce pouvoir absolu saisit le peuple-de 
crainte; privé de la ressource d’un appel 
aux curies , son obéissance fut sans bornes 
■ comme l’autorité du dictateur. 

Les plaintes cessèrent; on prit les armes. 


y- 
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* in de Romç 250.— Avant Jésus-Christ /pjG*. 
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Le dénombrement produisirent cinquante 
Mille sept cents hommes au-dessus de seize 
ans. Lartids en forma quatre corps d’ar- 
mée; il commanda le premier, donna le 
second à Ckelius, le troisième au général 
de la cavalerie , et le quatrième à son frère 
Spurius Lartius, qu’il chargea du soin de 
défendre la ville. 

Un corps de Latins s’étâit avancé im- 
prudemment sur le territoire de Home; 
Clælius le battit et fit beaucoup de pri- 
sonniers. Le dictateur, prit généreusement 
soin des blessés, et renvoya les prison- 
niers sans rançon, avec des. ambassadeurs . 
patriciens , qui déterminèrent les Latins à 
retirer leurs armées et à conclure une trêve 
d’un an. 

Après ce double succès des armes et des 
négociations, le dictateur rentra à Rome 
sans avoir exercé aucune rigueur; et, sans 
attendre le temps prescrit, il abdiqua e # t 
nomma des consuls. Cette sagesse du pre- 
mier dictateur fit aimer la dictature, seul 
remède efficace que l’imparfaite constitu- ' 
lion de Rome pouvait appliquer aux mala- 
dies de la liberté. Lartius traça par ses 
vertus une route que, pendant plusieurs 


sièfelel , ; tous les /J io dateurs* s mit iren t j\is- 
qu’au moment fafàl de là chute de la repli* . 
Clique, g ' t '*:*;• v 
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TJn décihef du sénat, rendu sous les nou- 
veaux febsféulé ,* permit au^ femmes latines 
mariées avêç, des Romdin^ et aux Romaines^ 
mariées avec des Latins de se fixer dans 
celui des 6eux pays qu’dles préfèrécâienh . 
Toutes., tes Lutines rester en tàRome, toutes 
les Romaines- y revinrent.* V ;W«< 

A l’expiration Hêl», trêve y Jâ ^ 
commença. Les consuls; Âulus Po§thui 


qui ‘ nomma llTwti^ de* la 

caxalerie/ Etes deux côtés,' ' çn \s& toit «en 
çamJJaRpe^ et lés deûx 'armées* se rçn,con- , 

trèrent^rès du lac-dte ftégîlle. * ' ' ‘ ? ' « 

• Lës forces romaineV montaient à /trois 
mille chêvaux-et vingt^uatre -mille faiir 
tassins. GelleS des LatinJfâ quarante milLe 
soldats etîrai&mill^càyaliets-SeXtus Tar- *’ 
quin commandait l’aile gauche des Là Uns/ 
Qctav.iqs ManRius^la cteoîip. Le- xentr^, 
.conlppsé" des Romains bannis y avait 'pô.œr- 

_i c .ri-: . 1 t 1 : „ . Hn.-i. t-z 




chef tus'. Tarquin ; Tite-Li vè mej, a < sd 
place xteuxMoi ; de Rome > âgé tiio#s jdo 
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quatre-vingt-dix ans. La gauche des Ro- 
mains était dirigée par Ebutius , la droite 
par Virginius; le dictateur commandait le 
centre. Celui-ci voulait retarder le combat 
à cause de l’inégalité des forces; niais dès 
que les Romains aperçurent les Tarquins, 
la colère: sembla doubler leur nombre. Ils 
demandèrent à grands cris qu’on. laiss.1t le 
champ libre à leur courage. Dans ce mémo 
moment le dictateur apprit que les enne- 
mis attendaient un renfort. Trouvant alors 
tout délai dangereux, il donne le signal du 
combat. 

Les deux armées volent l’une au-devant 
de l’autre; on se heurte, on se presse, on 
se mêle : tous s'attaquent corps à corps. 
Les chefs se battent comme les simples sol? 
• dats : le centre des Latins plie; Titus est 
blessé, il s’absente un moment. SextusTar- 
quin accourt et rallie les fuyards : le com- 
bat se rengage f Ébutius et Manilius se 
percent tous deux de leurs lances ; mais ce 
dernier, après s’être fait panser, revient au 
combat. Valérius, frère de Pubüeola et 
lieutenant d’Ébutius, aperçoit Tarquin 

l’attaque et le force à sc retirer. En le 
* , 

poursuivant, Valérius est blessé à mort, et 

i 
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les Latins reprennent l’avantage. Le dicta,, 
leur, voyant sa gauche battue par les exi- 
lés , y fait passen.de la cavalerie, qui les 
enfonce et les met en fui t.e. Titus Tarquin 
périt dans la mêlée. Manilius veut secourir 
les ’Sieris ; un général romain , Iierininius , 
le perce de sa lance , le tue , et se voit 
frappé d’un coup, mortel au moment où il 
voulait enlever P armure de son ennemi. 

a» • f % , 'P 

L’aile gauche des Latins, commandée par 
Sexlùs Tarquin, résistait enoore : le dicta- 
teur charge à la tête dé sa cavalerie; Sextus', 
se voyant vaincu, sé précipite avec fureur 
au milieu des Romains, renverse tout ce 
qu'il rencontre , et, couvert dfe blessures, 
tombe et meurt plus glorieusement qu’il 
n’aVail vécu. Les Latins prirent la fuite, 
et leur camp devint la proie du vainqueur. 
Ils perdirent trente mille hommes dans 
cette journée. 

Les Romains racontaient qu’ils avaient 
vu deux cavaliers d’une taille plus qu’hu- 
maine , marchant à leur tête, faisant un 
grand carnage des ennemis, et que le soir 
même ils parurent à Rome sur la place, 
annoncèrent la victoire et disparurent. On 
les prit pour Castor cl Poilu x. Tite-LÎYene 
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parle pas de cette fable, et dit seulement 
qu’après cette guerre on érigea un temple 
à Castor. ; . • ' 

1 - 1 •• . * . T’ . • 

Le dictateur rentra triomphant dans 
Rome ; les Latins se soumirent et deman- 
dèrent la paix. 

Les Volsques, leurs alliés, arrivés trop 
tard à leur secours, s’étaient retirés. Le 
sénat, délibérant sur les propositions paci- 
fiques des Latins, leur répondit : «Vous 
» méritez d’être punis; mais Rome préfère 
» la gloire de la clémence au plaisir de la 
» vengeance. Notre origine est commune; 
» retournez dans vos foyers, rendez-nous 
* » nos déserteurs , chassez de chez vous nos 
» bannis, et nous accueillerons vos de- 
» mandes. » 

Peu dé temp9 après, les ambassadeurs 
latins revinrent à Rome , amenant les dé- 
serteurs enchaînés et déclarant que les 
bannis étaient sortis dé leur territoire. Par 
ces sacrifices ils obtinrent la paix, qui ter- 
mina la guerre des Romains contre les ty- 
rans. *EHe avait duré quatorze ans'. 

Tarquin, Sgé de quatre-vingt-dix ans ? 
'* dépouillé de sa couronne , privé de sa fa- 
mille, chassé par los Latins, par les Intrus- 
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ques et par les Sa&lns» se retira en Cam- 
^arâ, à C urnes , dhez lé tyran Ari.stôdènje, 
et ^mourut. La noureïle de sa, mort causa 
ûnejoië universelle A Rome\ '* ■ . *% - 
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CÜÇBRB DES TOLSQUES ; TROrBLES A. ROME J 
Setrait^ du peuple sur le mont sacré: 

» t f T . • • •* / 

CRÉATION DES TRIBUNS ! VICTOIRE DB CO- 

* , 

* -RIOLAN , SON EXIL. — SlfeÇE DE ROME. 

, '* i,,* ’ •* 

Toute aiflbrité ’ abuse de scs avantages'. 
Les sénateurs , délivrés de la crainte des 
^paus , crurent pouvoir sans danger oppri- 
mer lepétfplq, que leur injustice porta à la 
“révolte. . \» • * . * ; ; 

• Iscs Volsques et les Berniques, informés 

de la division qui réglait à Ronde , saisirent 
le moment favorable pour l’dltaquer. . Ils 
.'04111 muniquèr^nt leur projet aux Latine 
mais ocux-ci livrèrent leurs ambassadeurs 
rfn sériat, et l’qyertirent du danger qui le 
menaçait., ' * . * ’ C. J 

.Sous le iwnsulat d’Appius Claüdius et de 
Publias Sc'rvifiüs, la fermentation popu- 
laire s’accrut et. 'prit le caractère le «plus 
alarmant.' Xfn dtoyen sé présente un. jour 
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au milieu de rassemblée du peuple : il porte 
une longue barbe; sa robe est déchiréé; la 
pâleur de son visage, ses cheveux hérissés 
et son regard farouche permettent à peine 
à ses anciens compagnons d’armes de re- 
connaître en lui un brave centurion cou- 
vert de cicatrices. * 

On s’attroupe, on l’eftfourc, on l’inter- 
roge : il dit que les Sabins avaient ravagé 
son champ et pris son troupeau ; qu’on 
n’en avait pas moins exigé de lui le tribut; 
que , pour le payer , ayant emprunté â gros 
intérêts et vendu tout ce qu’il possédait, 
son créancier inflexible Te retenait chez lui , 
le traitait non-seulement comme un es- 
clave, mais en criminel , et le frappait fré- 
quemment de verges, dont il portait et 
montrait les' marques.- 

A cette vue , un cri général, s’élève ; l’in- 
dignation s’accroît en se répandant. La 
foule accourt de tous les quartiers de la 
ville; on menace les sénateurs; les débi- 
teurs montrent leurs chaînes et leurs ci-' 

• ’ * * # * , fi 

çatrices ; ils demandent violemment l’as- 
semblée du sénat. 

Peu de sénateurs osent y suivre les con- 
suls : comme ils se trouvaient en trop petit 
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nombre pour délibérer, ils attendent leurs 
collègues. Ce retard est regardé comme une 
trahison ; la sédition redouble de violence; 
enfin les sénateurs arrivent, et la délibéra- 
tion commence. Au même instent se mon- 
tre un courrier, envôyé par les Latins pour 
annoncer qu’un (^/nombreuse armée de ' 
Volsques marcheur Rome. Cette nouvelle 
consterne le sénat et répand la joie parmi 
le peuple. « Les dieux, disait-il, nous en-* 

» voient des . vengeurs ; les sénateurs re- 
» cueillent seuls tous les fruits de la guerre, * 
» ils doivent seuls en courir les dangers. » 

Il jure de nouveau de ne pas s’enrôler. Le 
sénat se sépare. 

Servilius consul se présente à rassem- 
blée du peuple: «L’ennemi, s’écrie-t-il, est 
» à vos portes; il n’est plus question de * 
» délibérer; il faut agir, il serait égale-' 

» ment honteux au sénat de vous faire des 
» concessions par crainte , et à vous' de les 

, • «7 • • •• * 

» exiger et de vous laire payer pour com- 
» battre. Chacun ne doit plus s’occuper 
» que du salut de la patrie : après la canin 
» pagne, nous parlerons de nos intérêts. 

» Jusqu’à la paix que toute discussion cesse * 
» entre nous. Le sénat accorde un sursis 
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» aux débiteurs pendant toute la durée de 
>> la guerre. » 

La modération et la sage fermeté du 
consul apàisent tout-à-coup la furie du 
peuple, comme un doux rayon dissipe un 
orage. D’après ses ordres, on fait un dé- 
nombrement qui produit cent cinquante 
mille sept cents hommes. Chacun s’enrôle 
avec ardeur; on marche , on joint l’ennemi. 
Les débiteurs demandent les premiers, à 
grands cris, le combat. L’intrépidité ro- 
maine enfonce les Volsques, les met en 
fuite et livre leur camp au pillage. Lo 
consul conduit l’armée à Suessa Pomélia , 
et 1a prend d’assaut. Un riche butin récom- 
pense la valeur du soldat. 

Pendant ce temps, l’impitoyable Appius r 
resté à Rome, ordonne d’amenér sur la 
"place publique trois cents en fan s, otages 
des Volsques, de les frapper de verges et 
de leur abattre la fête. Il couvre ainsi. le 
nom romain d’une tache odieuse. 

De retour à Rome,.Servilius , vainqueur, 
devait jouir des honneurs du triomphe. Ap- • 
pius le lui fait refuser par le sénat, et l’ac-. 
euse de s’être montré trop populaire. Ser- 
YÎiius, irrité ^convoque le peuplea/i champ 
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de Mars, retrace tons les détails de scs vic- 
toires, se plaint de l’iniquité du sénat, et, 
bravant injustement un injuste décret , 
marche en triomphe au Capitole, suivi de 
tous les citoyens. 

La guerre finie, le peuple réclama l’exé- 
cution des promesses qu’on lui avait faites. 
L orgueilleux oonsul Appius méprise ses 
.plaintes, rejette .ses demandes, et juge 
toutes les causes des débiteurs suivant la 
rigueur des lois, et en faveur dçs Créan- 
ciers, qui oppriment plus que jamais les 
pauvres. • ." * 

Servilius-’j forcé de respecter la loi et 
pressé par le peuple de plaider sa cause , 
flotta entre les deux partis et les mécon- 
tenta tous deux. 

Les consuls se disputaient dans ce n^o- 
ment l’honneur de faire la dédicace du 
temple de Mercure. Le peuple, pour les 
mortifier,' en chargea un simple officier 
nommé Létorius. Son ressentiment ne se 
borna pas à cette puérile vengeance : mé- 
prisant les jugemens d’.Appius, il s’opposa 
à leur exécution et maltraita ses huissiers 
en sa présence ; comme il avait fait arrê- 
ter par ses licteurs un chef des séditieux, 
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la multitude l’arracha de Ieprs mnips. 

Les nouveaux consuls , Véturius et Vir- . 

ginius, se trouvèrent comme leurs prédé- 
cesseurs entre la crainte d’ujîei révolte et. 
celle de la guerre dont on était menacé , . 

par les Sabins. Dans tous les quartiers, le 
peuple s’attroupait le jour et la nuit; ré- 
sistant à la douceur des consuls et bravant . 
leur autorité, il rofusliit de s’enrôler, et 
désarmait les licteurs qui voulaient arrêter , i • 

les réfractairés. 

Le sénat balançait entre l’avis de Yirgi- 
nius , qui prétendait qu’on établît une dis»- 
tinction entre les débiteurs, celui de Lar- 
gius , qui proposait l’abolition des dettes, ‘ . 
et celui d’Appius, qui demandait qii’oh . . _ 
nommât un dictateur. On se rangea enfin. v 

à ce dernier avis ; mais , au lieu de choisir 
un patricien sévère , .comme le voulait 
Appius, ori choisit Rlanius Valérius , connu 
par la modération de son caractère. Ce 
choix calma le peuple. 

Valérius leva trois corps d’armée ; les * * . 

deux consuls et lui les commandaient. La . 
fortune couronna leurs armés ; ils reinpor- • 

têreut tous des avantages.* 1 Le dictateur ga->. • 

gnaune bataille sur les Sabins , et su vic- 
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toire lui valut le triomphe. On lui accorda 
de plus une place distinguée au Cirque et 
une’ chaise curule. 

• ' / * • 4 « 

. De retour à Rome, Valérius, après avoir 

licencié les troupes, lit entrer quatre cents 
plébéiens dans la classe des chevaliers. Il 
proposa ensuite au sénat un décret pour 
. aholii les dettes. Les jeunes sénateurs, ou- 
bli. inl le respect dû à la dictature , s’empor- 
tèrent violemment contre lui. Après leur 
avoir imposé silence pour soutenir son au- 
toiité, il sort du sénat, convoque le peuple, 
et déclare que les sénateurs l’insultent, et 
lui font un crime de son amour pour ses 
concitoyens, ainsi que du licenciement de 
N 1 armeè. Plus jeune, dit-il, je me serais 
» vengé de ces outrages ; mais comme 
» mon âge septuagénaire ne me permet 
>».pas d’en tirer vengeance, ni de vous 
- » faire rendre justice , j’abdique une di- 
»> gnité qui vous devient inutile. » 

La multitude emue le reconduisit avee 
honneur chez lui. La colère publique pa- 
raissait au comble : le sénat, par un décret , • 
-venait d’annuler le licenciement; mais le 
.respect pour le serment était tel alors qu> 
^les soldats, quoique furieux, n’étant pas 
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déliés par un congé officiel, n’osaient quitter 
leurs enseignes. Ils obéirent donc et se ren- 
dirent au camp: ils voulaient d’abord tuer 
les consuls pour se délivrer à la fois de 
leurs sermens et de leurs ennemis. Sici- 
*nius leur prouva que ce crime ne les déga- 
gerait pas de leurs liens; mais U leur pro- 
posa, pour éluder le serment et pour cal- 
mer leur Conscience, de se retirer en em- 
portant aveç eux leurs enseignes , qu’ils 
avaient juré de ne pas quitter. ? 

Adoptant tous ayec transport cet avis, 
ils cassèrent leurs centurions, en nom- 
mèrent de nouveaux et se retirèrent s’ur le 
mont sacré nommmé 4 Tévéron. 

I^e sénat, se repentant alors de n’avoir 
pas suivi les conseils de Yalérius, envoya 
une députation aux rebelles, afin de les 
apaiser par des promesses et de les rame- 
ner ù l’obéissance. Sîcinius répondit aux dé- 
putas : « Nous ne croyons plus, à vos jiaro- 
» les; vous voulez être seuls maîtres de la 
» ville, restez-y, les pauvres ne vous gê- 
» ncront pas. Là où nous trouverons la 
a liberté , là sera notre patrie. » 

Bientôt la plus grande partie du peuple 
se joignit à eux sur le mont Sacré ; ils s’y 
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fortifièrent, observèrent une exacte disci- 
pline , et ne se permirent aucun pillage. 
Cette bonne police, cet ordre nouveau 
dans une sédition , la rendaient plus impo- 
sante et plus redoutable. 

* On devait alors élire de nouveaux con-* 
suis; personne ne se présenta 1 pour bri- 
guer cet honneur dangereux. On nomma 
d’ofiTice Posthumius Cominius dt Spurius 
Cassius. * 

La discussion la plus vive continuait dans 
le sénat. Les jeunes sénateurs opinaient 
„avec Appius pour la sévérité, et les anciens 
pour la douoeur. Un* de ces derniers, 
Agrippa Méqénius, qui tenait au* Patri- 
ciens par son rang actuel-, mais donj r îu 
famille avait été tirée du peuple parllrutus 
lorsqu’il compléta le sénat, parla avec tant 
d éloquence de la nécessité d’employer la 
modération pour rétablir la concorde et 
pour sauver la patrie, qu’il réunit tous les 
suftrages. D après son avis, on donna de « 
pleins pouvoirs à dix sénateurs pour trai- 
ter de la paix. ‘i . »,? . /• •? j-rT» . . 

Ménénius, nommé le premier, sc ren-' 
dit avec eux au camp "des rebelles ; ‘ là^ il 
fit valoir adroitement cette déférence du sé- 
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nal; et, après avoir tracé un tableau ef- 
frayant des malheurs qui suivent les dissen- 
sions, et qui entraînent la ruine des États, 
il finit par cet apologue : « Dans le temps 
» ou les membres du corps humain no 
» s’accordaient pas, comme à présent, ils 
» conspirèrent contre l’estomac, qui, seul 
» oisif, jouissait du travail de tous les au- 
» très. Alors les mains ne voulurent plus * 
» porter de.s alimens, la bouche les rece,- * 
» voir » les dents les broyer : bientôt le* 
» corps tomba en inanition ; tous les înem- 
» bres souffrans reconnurent enfin l’utilité 
» de 1 estomac, qui, nourri par eux,^mr 
» distribuait le sang, la force et la vie. » 

L»e peuple saisit facilement le sens de 
oetle fable, v et se l’appliqua. Ménénius, 
voyant les esprits mieux disposés, proposa, 
pour terminer tous lés 'différends, d’aflran- 
chir de leurs dettes les débiteurs reconnus 
insolvables, de rendre la liberté i\ ceux qui 
étaient actuellement en prison, et de déci- ' 
dci que le sénat et le peuple, de concert, 
feraient ultérieurement une loi qui régle- 
rait les droits des créanciers et ceux des 



débiteurs. 


Le peuple accueillit ccs propositions; 
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mais il demanda en même temps, pour 
s’affranchir de l’autorité illimitée d’un dic- 
tateur, la création de deux magistrats choi- 
sis dans les rangs des plébéiens , et chargés 
de veiller à leurs intérêts et de prendre 
leur défense. Les députés rapportèrent 
cette demande au sénat, qui y adhéra. 

Appius protesta contre cette innovation, 
qui, disait-il, causerait la perte de la ré- 

* publique. Malgré sa résistance, on élut 

• par curies ces deux magistrats. Lucius 
Junius Brutus et Caïus Sicinius Bellutus 
exercèrent les premiers cette charge. On 
}esf*nomma tribuns du peuple. Leurs per- 
sonnes furent déclarées inviolables, et la 

. loi qui les créait sacrée. On élut aussi deux 
magistrats annuels, sous le titre d’édiles, 
qui exécutaient tous les ordres des tribuns. 
Ainsi l’orgueil et l’avarice des Patriciens se 
Tirent punis par cette révolte, qui se ter- 
minai l’avantage du peuple et aux dépens 
* de l’autorité du sénat*. 

D’abord les tribuns ne devaient servir 
que d’appui aux pauvres contre les grands ; 
bientôt on établit que l’opposition d’un 

» *. r . • 

* An de Rome aGi. — Avant Jésus-Christ 
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seul de ces' magistrats à un décret du sénats 
suffirai tpour en suspendre l’exécution ren- 
fla ils travaillèrent avec tant d’ardeur et 
de coqsjance a l’élévation du peuple et A 
l'abaissement des patriciens, qu’on les vit 
quelquefois v plus puissans que les consuls,* 
les arrêter et lcsjnellre en prisop. 

La paix intérieure rétablie , on s’occupa 
des mesures à prendre pour terminer li\ 
guerre contre les Volsques. Posdiumius 
Cominius, commandant l’armée romaine, 
battit les ennemis, s’empara de deux villes, 
et assiégea CorioleS. .Après deux assauts 

• infructueux, il voulait en tenter un troi- 

# 

siènie , lorsqu’il apprit que les Àatiates 
marchaient au secours dos Yolsqùes. Le con- 
sul alors, partageant sort armée, en laissa 
la moitié, devant Corioles , et conduisit 
l’autre au-devant de ces nouveaux ennemis. 

. Largius commandait le corps qui conti- 
nuait îo siège. Dafts’cefle troupe brillait un 
jeune officier patricien', «noflanié Mareius, 
également ardent pour concevoir et pour 
exécuter db grandes, entreprises. Privé de 
son père dans son enfance, sa nièro»Vétif- 
éie‘, femme dVne-au.slère vertu , avait Tor- 
jné son' caractère , dont l’opiumtre feTinclé 
tome x. ... i5 


* hl$ ‘ 

causa sa glôir^èt *^s malheurs. Insensible 
à la volupté, infatigable dans lestravaui , 
intrépide dans les dangers, il était indomp- 
table dans le combat, impérieux. dans 1 le 
commandement et -souvent intraitable avec 

*96é* égaux, . •' * • ' - • . 

/Les habitons de Coriole*, espérant pra- 
fi ter- du secours qui ledr arrivait èt voyant 
l^armée *rémamé affaiblie , prennent tous 
tes armes, ouvrent leurs;portes et se*pré^ 
cipitent a^jc impétuosité sur les assiégeons, 
les Boraaîns ». 'après *ene courageusç résis- 
tai , ç.ètîebt au, nombre ét ‘se,* retirent 
en. désordre : Mareius, indigné de cette.* 
fuUqs ’ s’arrête aveq quelques braves, Sqù- 
ttentrsepl l’effort des ennemis , lés* force de 
ptrer à leür,ioiir /et- appelle à grands 4 cris 
Ies.Bomàins. Ceux-ci ,. honteux .de leur fai- 
blesse j' sè 1 rallient à lui , poafouivéftt les 

Volsqnesf entrent pêlé-mêlfe.avec x eux dans 
Côrfoles/etVeu «emparent. . * 

"Après wf explpif 5 Marcips , suivi de scs 
bravée compagnons-, eou»t à l’armée -flu 
consul : effe.étaitprêt'^à. lîVfer bataille; les' 
s’occupaient , suivant* l’usage , à 
dicter leurs dernières -volontés, .cequr sé 
faisait -en : ncpnmant - un héritier, devant, 
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quatre témoins. Marcius apprend au consu 
la prise de Corioles ; cette nouvelle impré- 
vue répand la. confiance dans le camp • 
romain et ^effroi dans celui des Antimites. 
On do$ne le sifnal.du combat; Mrtrciup , 
chargeant le premier , renverse tout ce 
qu’il rencontre , enfonce les rangs , abat 
les soldats et perc* leurs chefs. Quoique en* 
veloppé et assailli de tous côtés-, jl pénétre 
jusqu’au centre de l’année ennemie; soi^ 
audace et sa force y répandent la crainte ; 
ses coups étaieuHi terribles que la foule des 
guerriers qui l’entouraient osait rarement 
l’apptocher , et la peur semblait tracer un 
large cercle. autour de lui. Cependant, coui- 4 
vert de la nuée de traits qu’on lui lançait * 
il allait peut-être succomber; lorsque 1’éjite 
des tro.upes romaines’* formée en massé, 
vole A*soi> secours, efifonce les ennemis,- 
s ouvre un passage et arrive jusqu’au hé- 
ros, qu’elle trouve presque seul, côuvert 
de blessures et entouré, comme d’un rem- *> 
part, d’une'. loule dq Yolsqués .qu’il avait, 
immolés. Marcius, ranimé par l’appui qu’il 
reçoit, s élance et fait un énorme, carnage; 
les Volsques prennent la fuite., lfsêmblait 


. , / • 
qu on «.'avait plus d'ennemis à combattre , 

ma, s tles esclavês iVchas*,, La vicidre fut 

ooinnlch 1 • I a o • . • % 


i ' 1 <iî>$cr. La victoire fut 

complète : les Velsqnes suèrent , a |wh 

et u Iratle qu'ils conclurent, gravé sur uuû 

ScuI iJa foslèma nom 

: i1b 1 que le jeuhe Marcios 

«Ouvrit de gloire. • ’ *^ Ü1U3 

.CVpendant le consul tut un'mérite très 
t are, celqt de n'ètre point jaloux des exploits 

^u jeune guerrier. A la Ifitéxles troupes, il 
• le COipblil lam.o..l.a _ il 


j,. ■ : ** . ir °upt;s, il 

cJo S es » le couronna de lauriers, 
ut Ht présent d'un, cheval, richement en- 
hcirnûcl>0 • ftt uLrlrann^^T. 1 :, ~ 


i t , . T - ricnement eu- 
•Ifnadie , et luidonna dix prisonniers avec 
la dixième partie du butin. '. ' , . 

ve s M l? U r.'* lrerCia le con3ul de ses J»«an. 
f li r*" 4 SCS P r ? scns - Il «-'accepta que 
la thevalet un seul prisonnier qn'il désirait 

mimfc’ ’i"™ 6 qu ’ i, avait élé Pmqédem, 
ment Son hfltp. Cdtte modération 'mit le 

comble à sa gloire, et le vœu unanime, de 
année lui décerna tine réeompense pins 
urable que les richesses qu’il avait refu- 
sees : elle lui donna li;nom de.tJoriola». 

La paix conclue, le consul ramena les 
troupes a Rome^t les licencia. On renou- 
vela le Irai té' avec lés Latins, et on ajouta 
• ' « - 4 . 
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i^n troisième jour aux Fériés latines. Les 
ediles nouvellement créés furent chargés 
de* la Sprintenckmce de ces fêtes. * • 

Dans ce temps nrouru t Ménénius Agrippa», 
dont la sagesse avait pacifié Rorfié. Les tri- 
Duns prononcèrent son éloge ; c;t , comme 
il n’était rrqhe qu’en 1 vertus, le peuple paya 
ses funérailles. Le sénat, par émulation , 
ordonna que le trésor pubHc en acquitte- 
rait les frais ; mais aucuu citoyen ne voulut 
accepte^son remboursement. 

Rome souffritpldï'S d’une gr ande disette; 
elle avg.it envoyé acheter des blés en Sicile-: 
le tyran de (Xi mes s?en empara. Les Volsques 
voulaient profiter decctlecirconstïtnqepour 
recommencer la guerre; mais une peste ah 
freusc ravagea leur pays- et emporta les 
neuf dixièmes de. leur population. Lés Ro- 
mains, touchés de Jeqr sort, envoyèrent 
une colonie pour, réparer leur perte. 

La famine continuait toujours à Rorne^, 
quoiqu’on y eût reçu des secours d’Étrtuie* . 
Le peuple et les- tribuns accusèrent les*ri- 
phesd’aceaparement-, et préfcndircnt*qu’ils 
n’avalent envoyé chez les Volsques une-çp- 1 
Ionie de citoyens pauvres que pour les taire 
mourir de la peste. ' • • r 


i5o 

Los consuls s'indignaient de vôjr les tri^ 
bpns prendre la parole devant les usSem- 
' . Liées , qu'eux seuls croyaient avoir le droit 
de haranguer. Dans une de ces altercations 
tumultueuses, l’un de- ces consuls dit im- 
prudemment: « Nous avons oqnvoqué l’as-’ 
» semblée, la parole nous appartient. » 
Alors l’édile Jimi.us s'écrie : « Peuple! vous 
» l’ayez erflemki ! "tribuns, cédez la place 
« aux consuls. JLaissez-les aujourd'hui ha’- 
«.ranguer à leur gré; demain jevc^s prou- 
»• verrai- l’élqpdue de vo#e dignité. w . 

Le jour suivant fies tribuns, convoquant 
le peuple „ se trouvèrent Tes premiers sur la 
place* LHm d’eux , Icilius, monUult sur les 
‘ degrés du temple de* Vulçain , proposa une 
nouvel lé loi, qui défèndaitvàquique ce lût, 

' sous *j>eine d*amende ou même de mort , 
^interrompre les tribuns dans lés assem- 
blées <ju’ils auraient convoquées. Le peuple 
vota la loi,,, et le sénat u’osa y refuser son 
.assentiment. .7 ' ' . 

JLoS pauvi'çs, satisfaits* de ce triomphe* 
supportèrent avec plus de patience la di- 
sette. jCes, riches vinrent à léur secours; on 
leva urte armée pour se débarrasser des 
bouches inutiles : peu cVhommcs s’enrôle- 
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réul; mais Coiâofoqjes commandait. Su fai- 
ble ivrmcccut,d'éclatans sücc^, et il revint 
avec’ une si grande quantité d’esclaves , dé^ 
bJés et de bestiaux, que la multitude,, qui ( 
s’étâit soustraite au service militaire;, re- 
procha aux tribuns de l’avoir détoûmée de > 
cette expédition. ’ •. ,■ ' •‘•î j 

Coriolaa, regardant le consulat coçnm'e. 
une récompense due à ses services, Qrut^ 
pouvoir obtenir , sans, oppositiou , upe 
charge si bign méritée; mais la -coupe de 
la gloire enivrait ûïarchis: oubliant que sa 
réserve avait doublé l’éclat dg ses premiers 
exploits , il parut aussi orgueilleux à Uopne 
qu’il 3,’élait. montré' - modeste’ à l'armée*- . 
La liberté veut* que les magistrats spiéftt 
populaires; J’usage exigeait qqe lés candi T 
dats au consulat sollicitassent les^suftrif^ 
de leurS|Concitojens. IbexistotC. même des 
hommes appelé? Jiommclateups , qui di-.* 
s’aient aux v candidats, les noms des citoyens • J . 
qu’ils rencontraient,' afin- -qu’ils pussent 
leur adresser.la parole. Le peuple ctaq fa? 
vorablemeni disposé pour Goxiolan mais , 
le joifr *de l’élection, ce, fier guerriei’ 
montra environné de ta qt de patricien?* il ; 
affecta- tant de-hauteur, qu’il semblait com ; - 
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marteler plutôt que solliciter /La multitude , . 
choquée de cette arrogance ,• passa subite- 
ment dè l’amour à la Indue; elle élut pour 
•consuls M. Ityinutius et A. Sempronius. 

L’orgueil de Coriolan ne put supporter 
cejrefusy qu’il regarda comme un affront. 
Tout ambitieux doit s’accoutumer aux ora- 
ges de l’océan populaire, les calmer au lieu 
d’irriter leur furie , et capter une bienveil- 
lance qu'on ne peut forcer. • • 

Le caractère de Marctus était inflexible; 
loin de ménager le peuple , sa colère éclata 
sâns mesure. Dans ce même temps, les dé- 
putés qu’on avait envoyés en Sicile çn ra- 
menèrent. beaucoup de vaisseaux chargés 
dé blés. Le roi dé Sÿracusé én donnait une 
partie aux Rofnains; l’autre était achetée 
]4fc*les députés. 

La -distributipn de ces grains devînt l’ob- 
jet d’une grande contestation dans le sénat. 
Les plus, sages conseillaient de. distribuer 
gratuitement aux pauvres le blé donné par 
le roi, et de vendre le reste à bas prix; 
les autres voulaient que tout fût vendu, 
atin d’enrichir le trésor public. 

* Si .‘le peuple veut des distributions 
«comme autrefois , dit Coriolan , qu’il 
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v nous respecte donc, et qu’il cesse d\isur- 
» per nos anciens privilèges. De quel droit 
« attendrait-il des grâces de ceux qu’il in- 
» suite ? Je- ne m'accoutumerai jamais à 
» l’insolence de ces magistrats nouveaux 
» qui nous asservissent, et je. ne puis souf- 
u frir de ramper comme un esclave aux 
» pieds d’un plébéien, aux pieds d’un Si- 
» cinius , aussi odieux et aussi méprisable 
» que les Tarquins dont nous avons châtié 
» L’ocgUeiL Qu’il se retire, s’il le veut, sur 
» le mont Sacré avec sa populace, je lui en 
» ouvrirai moi-même les chemins. Elle se 
» plaint de la famine, sa révolte en est la 
» seule cause, puisque^ préférant la sédi- 
» tion au travail, elle a laissé ses terres 
» incultes. Point de pitié pour ces lac-* 
» tieuxî l’excès du malheur peut seul les 
» ramener à la sagesse. » 

tes tribuns assistaient ù/eette séance;. le 
peuple , informé par eux de la violente 
sortie de Coriolan, entre en fureur et vout 
forcer les portes du sénat. Les Tribuns par- 
viennent à lui prouveî que son couvroux 
ne doit se porter que sur le seul<Coriolan 
on en voie des licteurs pour le chercher; jl 
les maltraite et sort du sénqt. Les édiles 
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veulent l’arrêter ; les patriciens viennent à •' 
son secours; on se mêlé, on se heurte, ou 
repotisse les tribuns, on frappe jès édiles^ 
La nuit met fin au tumulte. v 

Les jours suivons se passent en àss*eirw 
Liées bruyantes qu’animent des orateurs 1 
violens. Enfin Sicinius, au bruit des accla- 
mations du peuple, propose un arrêt qui 
condamne Coriolan à être précipité du haut 
de la roclie Tarpéienne. Les autres tribuns 
représentent' Ein justice de condamner un 
citoyen sans l’entendre : on revient & leur . 
avis et on se borne à décider que l’accusé 
est appelé en jugement devant le peuple. 

Le superbe patricien refuse avec mépris • 
de comparaître. Cependant le sénat crai- 
•gnaij les fatales conséquences qui pouvaient 
résulter de ^opiniâtreté de Marcius et de 
Faudace des tribuns. Cherchant à capter la 
« bienvcillauce .du.peuplcVil rendit un dédret 
pour Ordonner la vente à, Las prix de tous^ 
les blés. . Celte condescendance ne décida 
pas les tribuns à se désister de leur pour- 
suite;. ils promirent seulement de différer 
le jugeiiaqpt aussi long-temps que les con- 
suls le (lésh’éraient. 

* • * 

. S.ur ces entrefaites, les Anliates pillèrent 

£-> r 
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les blés qui arrivaient dfc Sicile, les consuls 
levèrent une armée contre eux; la peur ne 
leur permit, pas d’attef\dre le combat, ils 
demandèrent la paix. * • 

Les troupes étaient licenciées ; ‘Sicinius 
convoqua le peuple et- fixa un jour pour 
juger*CorioJan. Le sénat s’opposa d l'exé- 
cution de ce décret, et spilfint q\re l’usage 
de Rome, sous les rois comme sous la ré- 

• 4 # , 

publique, était de proposer au sénat les dé- 
cisions importantes, avant de les soumettre 
au peuple. • .>** 

Le tribun Junius réponditque, la lojVa- 
lérîa permettant d’appeler au peuple -des 
ordonnances des consuls, on notait point 
obligé, d’attendre dans cette circonstance 
un décret du sénat. « Nous ne.disputqns 
» pas à cet illustre corps ses brillantes pré- 
» rogatives; mais nous ne souffrirons pa-s 
» urve inégalité qui nous priverait de nos 
» droits naturels. Coriolan a osé dire qu’on 
» devait détruire le tribunat,. cette instetu- 
» lion que nous regardons comme le plus* 
» fe.rme rempart de la liberté; le peuple a 
» certainement Fr. droit de’citer en jugement 
» l’hounnc qui brave tyranniquement lest- 
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» ipnglsirals, et de jtunifle citoyen qui Viole 
» les lois. » x * . 1 • . 

. « ypus voyez, s.’écrie alors Appuis , l’ef- 
» fel de mes anciennes prédictions ! ce n’èst 
» pas Corinlan , c’est le sénat entier qu’on 
» attaque! Si le peuple s’arroge le' droit de 
t> juger loiis les sénateurs, il &era àla fois 
» accusateur, féuioin etjuge. Lî\ loi Valtria 
» n’ayaitpour objpt que d’accorder un sou- 
»- logement aux plébéiens , en leurpermet- 
» tant d’appeler au peuple dès arrêts ren- 
» dgs par les magistrats ; ils abusent dè cette- 
» fayetir que vous leur.av'ez accordée; votre 
» .condescendance. redouble leurs préten- 
«■ lions. Si vous leur cédez encore au j ou r- 
» d’iioi, croyez-moi , le sénat’est perdu. » 
JViahius-Valérius, plus fqitde ou plus mo- 
déré, dit.qu^n abandonnant’ au peuple la 
décision de cette affaire, une telle défé- 
rence sauverait Coriolan. Il proposa àtous 
les patriciens d’assister au jugement pour 
ramener la multitude à la douceur. Conju- 
rant ensuite Çoriolan d’abaisser son orgueil 
et de se justiiicrhvec modestie, il recom- 
manda aux deux partis là sagesse, la con- 
•’* corde et un pairage* d’autorité qui préser- 



serait à lo»fois Rome des excès déjà tyran- * 
nie et du fléau de l’ anarchie. ’**, . 

Coriojan alors demanda que les tribuns 
spécifiassent de c^ne- dont on- l'accusait. 

Ils répondirent ♦. « Nous vous ajccosons. 

» d’aspirer à la,tyrnnnie. « ^ «S’il ft.es’égit _ 
» que de ce préteipdu crime ,' reprit Mar- 

» eius,jc m’abandonne au jugement du, 

» • . , • \ *• - . 

» peuple. ». • / . ■ 

Onjxft le jour où il serait entendu ; le 
s©nat -vonîait quTon opinât par.câbturiesi 
mais le^fibuns firent décider qne.ce serait 
par tribus* forme qui. assurait la majorité, 
aux ptiwvres. • . * ■ ‘ • *'■ r. - J , • 

• Lorsque le peuple fut aSscînblé, te cfcn* 
sul Mmutkis, montant à la tribune,, exhorta 
les citoyens* *à. ne pas j\iger Côriolan sur 
quelques paroles échappées dans lâ cha- 
leur. de la discussion. Il retraça vivement # 
les* exploits , les travaux de l’accusé, rap-> 
pela: ses vertus, et rcprésenta-au peupW^ 
qu’il était de sa générosité de- traiter aveç 
qlémonce l’illustre guerrier qui se livrait 
à sa discrétion, -, ; ■ " 

Le tribun Steinitis reprocha longuement 
* à Murçius ses démarches pour abolir le tri- 
bunal et pour hausse^ 1e prix des grains , 
'TOME X. * *4 
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dans le dessein d’exciter des troubles ot de 

1 ‘ • • 'À 

parvenir à la tyrannie.' * 

Coriolan répondit £ l'accusation, par un 
compté détaillé do sa vj^, de scs combats , 
.de ses victoires- llpppclaht au souvenir du 
peuple le grand nombre de citoyens aux- 
quels Il avait sauvé 1 î\ vie> il invoqua Le 
témoignage des officiers et des soldats pré- 
sens, qui appuyaient ses paroles par leurs 
acclamations et pa/ leurs larmes : enfin , 

1 + * w ! * m * 

déchirant ses habits' ot montrant ses nom- 

• j» * 

breuses cicatrices, u demanda aijty tribuns 
s’ils trouvaienfla des preuves d^son crime 
et des signes de sa tyrannie. 

* Le peuple j touché par ce discours, sc 
montrait disposé eu sa faveur; les tribuns , 
craignant l’effet de cette émo’tioq, sc pré- 
cipitèrent à la tribune, et reprochèrent 
• vivement é Marcius de n’avoir pas remié 
au trésor public le butin, conquis surdes 
fondâtes , et de l’avoir distribué aux soldats 
pour en faire des instruirions de son ambi- 
tion.. ; r* • . . / ' * . « 

Coriolan , troublé par cette attaque im- 
prévue, ne put sfe coûte Ai-r plas long-temps ; 
il répondit avec violence , Jaissatot échapper • 
des plaintes indiscrètes et d’iriaprudentes 
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menaces.- Soft- emportement irrita l’esprit 
léger du peuple f les tribuns',, profitant de 
ce changement, résumèrent soudain leur 
accusation* et conclurent au bannissement 
perpétuel. . ... . * • • . 

On alla aux voix* neuf tribus opinèrent 
pour fabsoïutioB ,' et douze pour la con- 
damnation. Ce' triomphe sur les p&tflbieus 
donna au peuple plus d’orgueilVet de joie 
que toutes les victoires qu*il avàit rempor- 
tées sur les nations étrangères* -, !.. 

Coriolan J .j , econduk par sesanois en pleurs, 
ne donna pas une seule jnarqüe de fai— - 
blesse*. La vue de sa fefiamé et de sa" mère 
qui déchiraient leurs vé^emens^ n ? ïqndllit 
point son courage. Après- leur avoir con- 
seillé la patience, unique recède conve- 
nable dans Un tel malheur, il leuVrecom- 
manda ses énfans^ ne voulut riernefnpor- 
ter dans 9on exil, et partit accompagné 
d’un petit nombre des cljèns , qui le suis-', 

virent jusqu’aux portes dé la viilé. * ’ 

v • . , * ‘ * 

Il ne dit à personne le lieu qu’il choisis- 
sait, doue sa retraite. La eolèrç'et le désir 

. *.* «*• 

¥ An de Rome a&fc — Avant Jésus-Christ '48q, 
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de la vengeance le conduisirent 6 Antiùm , 
chez les‘Vofeq’ue9. -Cés r pêuples puissans , 
vaiôcds par 'les- Romains , -gardaiérit dans 
Jéur fîihe de prolbnds reSSentimens. CHa- 
; que'jouT augmentait leur jalousie et leur 
animosité f et CotHolan. concevait l’espoir 
- coupable de. Les entraîne^ facrlement à la 
guerft pour venger, leurs communes in- 
j uces. 

tl .demanda l’hospitalité à l’homme le 
plus distingué de ce pays par sa naissance, 
* sa richesse, et ses exploits. Il se nommait 
.Attiûs Tullus. Là haine qu’ils ressentaient 
tous deux cortlré Rome fut le lien de leur 


' : amitié. . „ 

‘Tullùs était 'impatient, de. profiter des 
dissensions qui agitaient la république, et 
. de l’incapacité de* chefs qui la gouver- 
naient» jCociblan lui conseilla de différer 
l’exéciition de ses desseins pour £n assurer 
le succès* de réparer les pertes que son 
’pàÿ$ avait éprouvées par la guerre et par 
la pesté ; d’augmenter , de discipliner l’ar- 
mée, et surtout.de /e conduire avec assez 
. d’ad resse pour faire rompré le traité par les 
Romains car, dans cét ancien- temps, .on 
combattait avec 'incertitude et faiblesse 


iGl ..O; ' . ' 

lorsqu km croyait avoir centre soi la justice 

et les dieux. ‘ f •» 

Peu de temps, après on célébra des jeu$ 
publics à Rome. Tullus y envoya toute la 
jeunesse v.olsquc; et comme on trouvait dif- 
ficilement des logeraens dans les maisons 
particulières pour un si grand .nombre d’é- 
trangèrs, la plupart se retirèrent dans les 
temples et dans les Ircux publics.' . ... 

l)n Romain > suborné, par Tullus, vint 
avertir les .pou suis que les V’olsqueS avaient 
formé le projet de les attaquer à l’impro- 

visle et.de mettre le feu à la ville. Stir ce 

* * , , 

rapport, trop légèrement accueilli, le sé- t 
nat convoqué ordonna aux Vnlsqu.es., sous 
peine de bi vie, de partira l’instant' de 
Rome. ' . ■ ' • * ' 

Tullus , sorti le.premier., attend -sur la 
route ses concitoyens, les harangué et les 
enflamma du désir de se venger d’un affront 
aussi # sahglant. \ . 

De retour ù Arrtium, cette jqjinessè' irjrw 
fée communique à toutle peuple sa fureur; 
les. Yolsques sltsseaqblent déclarent la 
guerre rfux Romains' pour avoir enfreint le. 
traité et confèrent le comrnajideiûtînt de . 
l'année à Tullus et à Coriolan. ' 

>/.. . . 


' Celui-ci , à la tète d’une troupe d’élite ,, 
entra sans perdre de temps sur le territoire 
Rome , qu’H ravagea, en prenant ta pré- . 
caution perfide .d’épargner les terres des 
patriciens*, afin - d’augmenter dans la ville 
ldr‘ méfiànce et la discorde. - ' ; ^ 

« Bientôt Goriol^n, commandant* une des 
deux armées levées par les Yojsques, s’em- 
para de la* ville' de Girqé, ;coionie. romaine, 
et seièta Sur les terres des Latins, dan^ l’es- 
poir rl’éteigrler les Romains- de leurs murs 
et de leur livrer bataille ; mais Rome, trop 
divisée , n’était pas prête p combattre. 

L’année r Suivante , ’ sous le consulat ,dc 
Spuriys Nautius et de Sextu£ Furius* Cp~ 
riolans’avanpa'jusqû’à déux lieuiés de Rome: 
La ferreûr régnait dans la ville ;.le peuple, 
naguère si orgueilleux ^.'demandait basse- 
ment qii’ôn implorai Ta clémence du banni. 
Le sénat / gardant -plus de dignité, décréta 
qu’on ne parler ilff.de paix que lor^qye les 
, Yylsques ^raient évacué le territoire- ro- 
, ïnain;/mais .bientôt la multitude soulevée 
le força de céder à sçs. crantes. . 

. “On envoya donc à Coriolan desr ambas- 
sadeurs-, chargés dq lui oiTglf sôn rappel <:•{ 
de lui demander la' paix. 11 répoiidit avec. 
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hnutèiir que Rome' devait restituer toutes 
se^ conquêtes aux Volsques et leur accor- 
der te droit de cité comme aux Latins, 
que, si elle- refusait ces propositions, d 
saurait lu T prouver que l’exil «Vivait fait 
-qidaccroître ses forcés et son courage •, 

Le sénat, dans l’fcspoir de fléchir son 
courroux et .d’obtenir des conditions plus 
douces-, fit paflir pour son Camp une nou- 
velle députation, oom posée dqs plus anciens 
sénateurs, des ponfifes y t des augures. C.o- 
violan persista durement dans ses refus. 

Le péril devenait imminent; lé* peuple, 
prompt à punir. cÇ lent à combattre,^ ne 
fondait plus .sou éspYfiymr ses armes. To.iH- 
à-eoup.lesidayoes romaines,. .qiri connais- 
saient piété filiale d,eCoriolaü , syule VeÇtu. 
que la* vengeance lui eût laissée, s<r rassem- 
blent chez sa mère Véturip, et lasùppùent 
d^essayer^pR pouvoir sut le cœur destin fils.- 
Cette noble Romaine sc me.t ^îfleur teté 
avec Volumnip, sa bcUe-filte, et ses deux 
en.fa.ns. Elles sur te ut de la ville, pénètrent 
dans le. camp ennemi,, et se pré&ent&ft£ aux 
regards de Cor^jlan.- 

Cet implacable guerrier, inscnsibleniux 
prières du sénat, aux siipplicaliü.ns.düscoiiy 


suis et des pontifes, aux. gémissemchs de 
sa 'patrie, • s’émeut , sC trouble iVla vue de 
sa mère, descend en tremblant de son tri- 
bunal, et veut se jeter daiîs ses bras. 
«Attends, dit-elle , avant que je consente 
» à t’embrasser, que je sache si je parle à 
» un fils ou à un ennemi , si je suis ta mère 
»“bU' ta captive. Comment, • saus frémir, 
.» as- tu pu ravager la terre 'qui t’a nourri? 
» Comment, .à la vue de Rome, n’as-tu pas 
» dit : J’att.aque*les murs sacrés qui ren- 
» ferment mes, p'ènate^, mes dieux, ma 
» mère, ma femme cl mes ënfanS*. Malheu- 
» relise ! si je n’étais pas mère , Rome ne 
»* serait point assiégée»! Si je n’avais pas de 
» fils, je mourrais indépendant*; au sein 
•w*. d’un pdys libre! Mais je suis moins à 
» p fa incite que toi.; car j’ai moins long- 
» temps à souffrir , et tu te donnes plus de 
» honle que lu ne me causes de malheurs. 

» RjéntrëBen toi-mêmé, Côriolan, et décide 
>? du sort de tes *enfans. Si tu poursuis les 
» criminels projets, ne^peuvent atten- 
» dre’ qu’une mort prématurée ôu un long 
» esclavage. » •. 

• •* . 9 +' • 

• A# « • 

A ces paroles , que rendaient plus tou- 
ehayles eiicorë lc$ soupirs él les géii^sc- 
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mens déboutés Ie$ (James romaines,. le fier 
Corioîan *#atlendri # t , Forgueil cè<Jp à la 
nature; il, se jette dans les bras de sa u^- 
re, et s’écrie^: « Véturie, vous remportez 

# » sur moi une victoire qui me. sera fu- , 

• • • * • ^ * 

» neste. » Il se rendit aux vœux de sa pa- 
trie; leva le siège eVsé retira. . *' 

' ’ • * ' • • . • 

Rome, ainsi délivrée, conclut la paix 

- / ' • 1 

avec les Yolsques. Onneéonnaît point avèe 
certitude le sort .de Corioîan ; quelques bis- • 
toriens disent que Tullus , jaloux de sa re- 
nommée, le fit assassiner au milieu d’une 

* . m . ' m i *• 

émeute populaire. Tite-Live et Fabius Pic- • 
tor prétendent qu’il vécut longtemps et 
qu’il mourut dansTexfl. A l’appui de leur : 
opinion, on rapporté dé lui ce mot qu’il * 
répétait, dit-on, souvent-: « C’est surtout 
» dans la vieillesse que l’exil 1 est un grand 

• • » malheiir ! >> ’V * ' . ; * 

Les Volsqucs et les Romains honorèrent 
sa mort par leurs regrets; Les dames /o- 
maines 'portèrent ^on deuil. ' Ï1 feffiait le 
prendre lorsqu’il arma l’étrtmger Contre sa 
' • patrie !*... • * • *\ 

J* 4 * ^ ‘ • 

Les Romains , loin d’envier aux femmes* 
la’ gloire d’ayoir sau vé leur pays, impmrta- 

* ' '* . - 


I 
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Usèrent leur dévouement par l’érqptiôn d’un 
temjd^ dédié à la fortune, des femmes. Ou 
1 construisit dans le. lieu même ojù Veturie 
avait vaincu et désarmé son fils. 

lies années suivantes* lurent signalées par 
des guerres heureuscscontre lçs Herniques, 
les Volsques et les Èques. Lorsque la paix 
les eut' terminées, Rome vit lever dans son 
Sein une semence dh troubles , que la sagesse 
du peuple et Ja modération du sénat cher- 
chèrent d’abord à’étoufl'er, mais qui, se 
développant dans la suite, devint la cause 
des grands* trouble^ de la république. ^ 
Spurius Qassius ef "Proculus Virginius 
étaient consuls ** Le premier, plus auda-» 
ciQUpx qu’habile, n’avait dft qu'à ses intri- 
gues les honneurs du triomphe qu’on lui 
avait décernés. Son ambition démesurée 
aspirait au pouVoir absolu. Cherchant à sü < 
> , endre populaire, pour y .parvenir il pro- 
posa'au sénat de distribuer au peuple , par 
portions égales, les terres conquises. Selon 
t an tique, usage, on en vendait une partie , 
destinée é payer les frais de la guerre ; on 

en réservait une autre pour augmenter 
• . • • . • s • 
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*A» de Rome 268.-- Avant Jésüs-Qhrist 4 $ 
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le revenu puhlic; le reste était donné aux 
^pauvres.; . • ’ . ’ • 

• Quelques patriciens. avides avaient trou- 
vé le moyen.de se faire adjuger a bas pjix 
les portio/ie des' terres vendues. Cassius, s’é- 
levant oontre e.ct abus, voulait les leur faire 
♦ * • * » • 

restituer. * ’ » • 

Cette loi agraire, proposée au, séndt, y 
répandit l’alarme ; le consul Yir^inius s’op- 
posa à son adoption, etle peuple, loin d’être 
aveuglé par une basse cupidité, partagea 
son opinion , jugeant d’ailleurs que ia far 
v^jur qu’on lui offrài t serait illusoire, puis-* 
que leS.Latiqs, extrêmemerit noffibveux, 
devaient,- d’après le traité d’union, être 
compris dans pe partage. , ; • * ' . 

Caçsiu* , déjoué par ce refus sans, être 
découragé , eut^recours à un autre -moyen 
Il proposa de faire rembourser aux pau vfés, 
par le trésor» l’argent qVils. avaieift donné 
pour acheter -les blés en voyés par Gilon, rpi 
dcSyracusejmais, loin de gagner pair cet avis 
l’affection du péuple, comme üTespérait, 
il éveillasçs soupçons. Ge peuple clairvoyant 
s’aperçut qtie Cassius voulait acheter la ty- 
rannie, et .prouva par sa résislupce qh’H 
savait préférer la paiîvreté à la servitude. 
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« ■ - » . v , - * 

' Fort üè i’ôpïrHoir publique le sénat, 
adoptant l'avis d’Appius , rejeta les deux 
projets, et ordonna qufon 'nommerait dix 
magistrats consulaires , sohs le nom de 
décemvirs, chargés de décider quelles se- 
raient les portions de terres qu’on devait 
Vendre, affdhner ou distribuer' au peuplev 
Leur réglement devait être soumis à l’ap- 
probation dos consuls. V * . . 

• L’année d’^près, sous le consulat de Ser- 
vies Cornélius et do Quintus Fabius, Cas- 
Siuâ fut acc.usé de conspiration. .On lé con r 
vahîqiri£a'’av 0 i;r amassé des armeà, d’avoir 
reçu -'de l’argontrdçs Berniques, et d’avoir 
corrompu un grand nonlbre de "citoyens 
^qui l’accompagnaiéat*Ç)uj4ür^. 

L’adresse, de ses réponses , le souvenir de 

,se9 services, trois.eonsulats et deux triom- 
; % • ■ * • - ♦ 

pnes'tie purent lé pu-vei*. 11 fut condamné 

à mort- ët précipité du haut de la Voche 

T-arpéienne. * • ' 

. Cet acte de justice , privant le parti dé- 
mocratique d’un ferme appui , redoubla 
l’Qjgueil des patriciens. Moins sag.es que le 
pepple, lis différèrent la domination* des 
décemvirs* et les distributions promises. 

Ce manque de foi fit renaître les dissen- 
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siong entre le sénat, et les pjébéiens. ^ftlu- 
sieurs guerres^ entreprises contrôles Vols- 
ques «t Jes^Eques, suspendirent ces dé- 
bats^ car, dans tout pays libre, le danger 
commun rallie les esprits, et la tranquillité 
intérieure règne, lorsque la paix extérieure 

est troublée. * •' . »* ‘ 

* * '#**# C|V * 

* Cependant la nomination des décemtirs 

se -rétardant tou'jôurs; l’humeur- des. plé^- 
béjens s'accrut; jet lorsque les consuls Cæso 
Fabiu» et Spurius Fùrius youlqrënfc les 
faire marcher de nouveau .contre, les Vols- 
ques et les Eques, ils refusèrent de s’en** 
rôler avant l’adoption de la foi agraire, que 
le tribun Icilius voulait faire passe%. ‘ 

• Ajjpius Glaudius tirade sénat d’embaV- 
ras , en lui conseillant d® gagner, quel- 
ques-uns des tribuns, l’opposition d’un seul 
suffisant pour arrêter toute résolution : "cet 
adroit avis fut adopté. Quatre tribuns se 
déclarèrent contre Tcilius, et l’on décida 
qu’il ne serait plus parlé de 'celte lorjusqü’à 
la fin de la guerre-. . , * 

Elle fut heureuse pour Furius , qui rem- 
porta de grand% ayantages : son collègue 
Fabius , aussi brave, mais plus faible, -se vit 
moins heureux; son armée, indisciplinée, 

^tome x. * 5 

• * 


' . - r p° 

la fuite. 4 Cef te défaite et la. division 
des espéita à Rome , réveillèrent»les espé- 
rances des viqu* ennemis d^ la république. 
j/Etrurie arma tous ses habi tans et même 
les esclaves. \ ; 

Les opnsuls, effrayés par la défection ré- 
’cenfede l’armée dé Fabiuâ,- se» renfermaient 
dans leur camp , et , n’osaient combattre 
avant d’être plus sûrs 3ës dispositions de 
leurs soldats. Les ennemis s’approchaient 
jusqu’aux portes du camp, insultaient les 
Romains t ot' les traitaieht de femmes et de 
«lâches/ t. * ' • 

Cependant, fl eux- passions opposées agi*- 
.taient J^s ‘soldats romains. La haine contre 
1*. patriciens les disposait" à*humilie^enrs* 
généraux j et 1» colère contre l’ennemi en- 
flaçamait leur courage. Ce dernier senti*- 
uîont l’emporta : ils pressèrent les consuls 
de combattre. 

Ceux-ci, dissimulant leur joie, répon- 
dirent, qu’il n’était gas encore ^.temps , et 
qu’ils puniraient ,céux qui combattraient 
sans ordre, ' , 

9 Cê refus, comme ils le prévoyaient, ir- 
rita. les désirs de l’armée : tous les soldats 
demandèrent à grands cris la bataille..» Je 


» . 
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•fa sais, leur dit Fabius, que les Romains 
» peuvent vaincre ; mais je doute encore 
» s’ils le veulent. Je' ner donnerai point le 
» signal qu’ils n’aient tous juré de*ne ren- 
» trcr à Rojne que victorieux. Ils ont troin- ■ 

» pé leur consul, mais ils né tromperont 
» jamais les dieux. »^Toute l’armée fit le 
seraient et le tint. . • W '*• - ® 

* ’ * • • • i 

Le combat fut long et sanglant; le con-* 
sul Manlius, poursuivant l’ailé gauche de 
l’ennemi, se vit enveloppé par les Étrus- 
ques. Son lieutenant, Quintus ‘Fabius, loin- 
ba percé de coups; le consul M. Fabius, 
avec Cæsb, son autre frère, ^arge l’en- 
nemi , dégage les Romains et *reçoit les 
derniers soupiré de son frère. Cependaüt , 
Manlius blessé ne peut soutenÿ- le courage 
de sa troupe qui commence* à plier; mais 
Fabius accourt et la rallie. Manlius, re- 
prenant ses forces et ses armes, se joint il 
lui, et tous-deUx font un grand tàrnâge 
des Etrusques. .* ' ‘ ' 

Fendant ce temps, un corps ennemi dé- 
taché s’était emparé du camp romain. Man: 
lius, informé de cette nouvelle, y revint,* 
les trouva occupés ;’i piller, et les y enfer- 
ma. Le désespoir accrut Jour courage ; ila 
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t. * 

* sc précipitèrent sur les'Romains, tuèrent le# 
' consul, forcèrent les portes du caîiiïp et $e 
firent jour; mate' ils' retombèrent ensuite 
dans les : maius de Fabius, qui les tailla, en 

. s J- . N ’ 

^Jamais Rome Savait remporté de vic- 
toire aussi 'sanglante et contre des ennemis 
si nombreulf Oi#déperba le triomphe au 
eon^ul Fabi/is ; mai§ il refusa cett honneur , 
qui lui coûtait-la perte de son frère. 

Lçs^yolsques et les Véiens continuaient 
tou joiirsleurs attaques contre la république, 
etj malgré leurs défaifes, ils ravageaient 
sans cesse k territoire romain. Le sénat , 
.pour mettre un frein à leur brigandage, 
aurait vofclu construire une fqrteresse et 
y.praCCf une garnison,;, mais la république 
était épuisée d’hommes et d’argent. 

Fabiuff Cæ$o,jf>rçnant «alors la parole, 
demanda la permission de frire, seul .avec 
sa frrçiHe, les dépenses de cette çqïistfuc- 
lion et de . fournir les 'guerriers qui de- 

J vaient ,1a défendre. 

* «. ■ , • • w * » 

Le. pe.upk, enthousiasmé de Gcttç offre 


.généreuse, dit que,* s’il existaità Rome deux 
familles .comme celle de Fabiu# ,1a nation 
pourrait Se reposer supelles«de sa défense, 
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et jouir pendant 'la guerre de la plus pro- 
fonde paix.. > 

La civique proposition deCæsofutac- " 
ceptée. Le lendemaiç, on vit le consul avec . 
trois cent six soldats, *tous de sa famille, 
tous patriciens , tous dignes de commander 
une armée, sortir de Rome et marcher 
contre Véieg^,- suivis d’une trhupe nom- 
breuse d’amis et de cliens. Les voeux et les 
acclamations- du peuple accompagnaient 
leur marche. . 

Ils ravagèrent le territoire des Yéiens, et 
bâtirent sur une montagne une forteresse 
imposante. Cet exemple de patriotisme, 
enflammant les citoyens, ^favorisa les armes 
du consul Emilius, qui battit complètement 
les Eques et les Yolsqùes; mais on lyi re- 
fus*a le triomphé, pour avoir accordé une 
paix trop avantageuse à l’ennemi. 

Les peuples voisins de Rome, non moins 
belliqueux que les Romains, rompaient les 
traités aussi promptement qu’ils les avaient 
conclus. Les victoires ne donnaient que de 
la gloire et du butin , lcsd’orces restaient à 
peu près égales ét'les traités de paix n’é- 
titfçnt gue de courtes trêves. ^ # 

Rome éprouva quelques revers sous le 

i5. 
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consulat de Servilius. Furius.le vengea des 

% • ^ ^ » • * 

' Eques ; quelque temps après, lys Etrusques 

tendirent un piège à la vaiUantc famille # 
. des Fabius; ils dispersèrent un grand nom- 
bre de bestiaux dan^ les campagnes voisinas 
de leur forteresse , et y placèrent une em- 
buscade." La garnison , sortant du fort pour 
s’emparer." de ces .troupeau^., se trouve 
tout-iWcoup environnée par l'armée étrus- 
que. Les braves Fabius se forment en coin , 
se défendent avec- un courage héroïque , 
percent la foule qui les entourait , et par- 

* * t . 

viennent jusqu’il leur montagne; mais là 
ils trouvent une armée de Véiens qui les 
attendait et qui lès accable de traits. 


« 


Les trois cents héros, aussi intrépides 
que les Spartiates des Thermop.yles , ccyn- 
bultcnt les deux armées avec le- Courage dii 
désespoir, préférant la mort à, 'la captivité. 
Aucun ne voulut se rendre ; ils périrent 
tous. . * 


. Tite-Live prétend qu’il ne resta de cette 
famille qu’un enfant nomnlé Quintus Fa- 
bius Vibvdauus, souche de l'illustre famille 
de^ Fabius , qui o.ppœa dans la suite tm 
' grahd A,auU>ul un ri^aldfgne de lui. Rome 
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mit au rtoiftbrc dos jour» nêfasti le jour de 
leur mort. t 

Ce désastre fut suivi par une grande dé- 
faite des Romains. Les Étrusques 'battirent 
complètement le consul Ménénius y et s’a- 
vancèrent jusqu’aux poftcscfe Rome. L’au- 
tre consul, Horatius,’ accourut et délivra 
la ville ; mais il ne put empêcher les enne- 
mis de se fortifier dans le Janicule, d’od ils 
sortaient pour ravager lû tetritoirc romain, 
comme le leur avait été dévasté par les Fa- 
bius. «• 

L’anné.e suivante, ils battirent encore 
Servilius, qui s’aVança 'Contre eux avec 
plus d’ardeur que de pruiîence*. Stn col- 
lègue Virgidius Je sauva du péçil oi)'il s’é- 
talt engagé. Les tribuns du peuple citèrent 
Servilius en jugement: Il se défendit avec 
modestie, mais ayec fennetéf Loin de s’a-^ 
baissera la prière, il reprocha au peuple 
son inconstance, son injustice, et aux tri— 
biinS l’abus :qu’ils faisajeütile leur autorité. 
Da®s ces anciens temps, on connaissdifplus 
l’émulation que la rivalité. Virginius plaida 
la cause de" son collègue , et le fit absoudre^ 

. Ce mélange derevçi's et de succps, éprok- 
té par les Romains dans le premier âge de 
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leur république ,'ét^it une sorte d'éducation 
que la fortune leur donnait pour les aguer- 
rir, pour les. fortifier et pour les préparer à 
la conquête du monde. Si ces premiers 
obstacles n’avaient point arrêté leur gran- 
deur naissante, ils» se seraient probable- 
ment amollis par des triomphes faciles. 
Leur puissance colossale fut. le fruit des ef- 
forts labprieux de leur jeunesse. 

Le consul Akrférÿis dédommagea Rom.e 
des, défaites de Servilius. ‘Il triompha des 
Sabins et d£S Etrusques ; il accorda aux 
Véiens , après les avoir battus, une trêve 
de quarante ans. 

Les -troubles reparurent a llome avec la 
paix; on demanda vivement la loi agraire 
et la. nomination des décemvirs. Le tri- 
bun Génutiu§ excitait le peuple, et voulait 
mettre en acousation les consuls de l’année 
précédente. Ceux-ci représentèrent alors 
■au sénat que si l’on soufl’rait cette indigni- 
té, ils ne voyaient* pas pourquoi on élirait 
des consùls, qui ne seraient destinés ^u’à 
devenir lés esclaves des tribuns. - 

Le jour de l’assignation arrivé , lepeuple 
•en loule attendait Génutius; il nesè présente 
point, l’impatiencp redouble: tout-à-coup 
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on apprend qu’il a. été trouvé mort dans 
son lit. A cette nouvelle, la joie du sénat 
éclate, et la frayeur saisi t-les tribuns. 

Dans ce même moment , un officier plé- 
béien, «nommé Voléron , et distingué par 
saTaillance et par sa force prodigieuse, est 
arrêté par les consul*, parce qu’il refit-, 
sait d’obéir à leurs ordres, et- de s’enrô- 
ler comme simple soldat. L’un des consuls 
commande qu’on le frappe de verges. «J en 
» appelle au peuple, s’écrie Yolérôn, et 
» non pas aux tribuns , qui aiment mieux 
» voir tranquillement un citoyen, battu cfc 
» verges à leurs yeux que de s’expoSér à se 

» faire tuer dtms leur maison. » En- pro- 

■ 

nonçant ces mots, il renverse par terre les 
licteurs, et se* jette au milieu de la foule, 
qui prend sa défense. On brise les faisceaux 
des licteurs ; les consuls sont chassés de la 
place publique et poursuivis jusqü aux 
portes du sénat. " • f *. • 

Des deux côtés la querelle s’échauffe; I» 
cause de Voléron devient celle du peuple; 
cette affairé privée fait oublier toutes les 
^affaires publiques^; on ne s’occupe plus 
même de la loi agraire; et le peuple; obte- 
nant , après de longues disputes Ja liberté 
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deV'oléron, crutayofr pleinement triomphé 
du sénat. * • > ■ ’ ‘ ' \ • * • *. 

L'année suivanlè, Voférohftit élu tribun. 
Voùjant -abaisser lés patriciens, il propos^. 
au‘ peuple une loi pour faire élirez ses ma- 
gistrats par les tribu#, qui se rassemble- 
raient «ans prendre ^d'auspices et sans at- 
tendre les ordres *du ^çnat. L’élection des 
tribuns se faisait jusque-là par les curies, 
qui exigeaient ees Formalités. 

Le sériât j pour parer 'ce coup, mit dans 
ses intérêts deux tribuns dont l’opposition 
prolongea la contestation sans la terminer. 

• Une jpeste terrible qui se répandît dans 
llomè , calma le feu de ces dissensions ; 
mais, sous lé corisulat d’Agpius Claudius 
et'de Titus Qüintus, Voléron, élu de nou- 
veau au trîbunat, redoubla d’activité pour 
faire adopter sa loi. ' ‘ - 

Appius, irrité, conseillait au sénat des 
moyens violenS ; * Titus penchait pour la 
douceur» et la modération de son caractère 
commençait à calmer l’ardeur’pu peuple*; 
lorsque, toiît-à-coup, Appius, se laissant 
emporter par la fougu® de ses passions ,* 
prononça un discours si • insultant contre 
le peupWét contre ses magistrats, qu’il 
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porta au plus haut degré] a fureur populaire. 

I+ussembléc du peuple annonçait la sédi- 
tion; tous voulaient se venger; mais, dans 
ce tumulte, aucun avis ne pouvait préva- 
loir, ni reunir les suffrages. 

Tout-à-coup l'e tribun. Lætorius s’écrie* 
<« A demain*, citoyens ; j’agis mieux que je 
» ne parle : demain je périrai -ou je ferai 
» passer la loi , et je vengerai Vos injures. » 

Le jour suivant, une grande -foule l’en- 
toure : il ordonne de faire sortir de rassem- 
blée quelques, jeunes patriciens , et de les 
arrêter, Lé consul Appius, .s’y oppose ;’ le 
tribun commande qu’on se saisisse du con- 
sul lui-mêmq : le consul veut que les lic- 
teurs s r emparent du tribun ; tout lé peuple 
se déclare pour son magistrat, et les patri- 
ciens pour leur che # f. . . 

Qn était au moment de.décider, la que- 
relle par un combat, lorsque Titus Quin- 
tius monte à la tribune, invite son colléguè 
a se i etfcer , et Calme-peu à peu par ll^sa- 
gessc de son éloquence le courroux» du peu- 
ple. Il lui représente tous les malheurs des 
troublos civils, la nécessité de l’union entré 
les ordres de l’État, l’obligation imposée # 
chacun d’eux île soutenir leurs droits par la 
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raison et non par la violence. Il assure, les 

plébéiens qu’ils obtiendront tout du, sénat, 
pourvu qu’ils -respectent sa dignité,' et il 
propose enfin au peuple dç soumettre à l’ap- 
probation de ce corps. -la loi qu’il désire. 

On se range unanimement àrfon avis; le 
sénat se rassemble, et’, malgré la vive résis- 
tance d’Appius, la loi est adoptée et publiée 
du consentement des deux ordres. 

•«Cette affaire terminée, on s’occupa de 
• la guerçe que les Volsques et les Èques ve- 
naient de renouveler. Appius , dur et in- 
flexible à l’armée comme au sénat, était 
haï dans les camps, ‘comme à la ville : les 
.soldats se plaisaient à irriter sa violence et 
à contrarier scs volontés. S’il voulait pres- 
ser leur marche^ ils s’arrêtaient; s’il leur 
Ordonnait de se raleptir , ils précipitaient 
leurs pas; enfin ljarmée porta la haine*ju$- 
qu’à prendre la fuite devant l’ennemi , pour 
battre le consul, et elle ne cqnsentit à 
livrer bataille que pôur défendre son camp. 

‘ Àppiiïs ’ Voulut sévit ";*-on méprisa ses 
ordres : déc'ouragé par cette indiscipline, 
|il ordonna. la retraite; l’enfijpmi attaqua 
son arriére --ga^de et la mit en déroute. 
"Rentré sur le territoird romain, le. Consul 
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fit battre de verbes et décapiter les centu- 
rions,' et il- condamna toute l’armée à être 
décimée. Ainsi la mort en frappa une par- 
ti^ et la'terreur tout le reste. 

L’autre consul, aussi aimé des troupes 
que son collègue en était haï, porta l’effroi 
chez les Èques et ravagea leur pays. -Les 
soldats, de retour à Rome!, disaient que le 
sénat pouvait juger par ces événemens 
combien il importait de donner aux armées 
ün père et non un tyram 

Sous le consulat de Lupius Valérius etdc^ 

r ' 

Tibérinus Emilius, les tribuns renouvelè- 
rent la demande de la loi agraire. I^milius 
parla en faveur de la loi Appuis s’y opposà 
avec sa violence accoutumée, déclamant 
contre le tribunat et déclarant que la ré- . 
publique était perdue si on ne l’aboJissajt. ‘ 
Les tribuns profitèrent de son impru- 
dence, le citèrent et l’accusèrent deyaiit le 
peuple. Jamais caus’e n’avait- p|us effrayé 
les patriciens et animé les plébéiens. 

Le fier Appius rejette tous les conseils de 
la sagesse. 11 paraît dans l’assemblée popu- 
laire avec le même orgueil qu’au Sénat. • 
Loin d’employer la prière, il se livre aux 
rèproches: ce n’est point un coupable qui 
tome x. 16 
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se défend, c ? est un consul qui commande ; 
et, loin de plaider comme un accusé, il 
* tonne comme urç accusateur. » . 

L’audace, plaît toujours, même celle d Vin 
ennemi. L’intfépideltémérité d’Appius sai- 
sit le peuple de crainte et d’étonnement , et 
les tribuns, voyant la colère publique sus- 
pendue parune sorte d’admiration , remet- 
tent la cause t\ un autre jour. Dans l’in— 

’ ierjalle , Appius mourut, et le peuple per- 
mit à son fils de prononcer devant lui son 
éloge. 

Pendant l’espace de huit années, les Ro- 
mains renouvelèrent , sans événemens déci- 
sifs, leurs' guerres .accoutumée^ contre lés 
Étals voisins. La division des deux ordres 
de l’État durait toujours ; enfin le peuple 
irrité refusa de procéder ù l’élection des 
cônsuls, de sorte que Titus Quintius et 
QuinUis Serviliûs fie furent éluç que par 
les patijcitqs et par leurs cliens *. Ils n’en 
commandèrent pas moins les arméès avec 
succès , et prirent- içême sor les V olsques là * 
ville d’Antium. . * • , 

Peu (fe-temps après, les consuls Tibéri- 

, V * , «. . • 

“ An de Rome 286.— .Avant Jésus-Christ 4 ^ 6 - 
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nus Emiliuset Quintus Fabius, le seul des- 
cendant des Fabius, firent accorder par le 
sénat au peuple les terres prises sur les 
An liâtes; et comme peu de citoyens, mê- 
me des plus pauvres, voulurent s’ÿ éta- 
blir, on y plaça des Latins eV des Herni- 
ques. A cette époque, le dénombrement 
produisit cent vingt-quatre mille deux cent 
quatorze citoyens en état de porter les 
armes. 

/, r ' + % « V- 1 

La guerre contre les peuples voisins oc- 
cupait Rome chaque année. Les' plus fâ- 
cheux revers ne détruisaient pas les États, 
et les victoires les plus éclatantes augmen- 
taient peu leur territoire. Le consul Spu- 
rius Furius s’étant avancé imprudemment 
dans lq pays des Èques , se tnfy va tout-à- 
côup entouré par l’ennemi etetiferiné dans 
son canjp. Le danger qu’il courait décida* le 
sénat à pretidre- une -mesure, qui fut de-.- 
puis, employée, dans les grands périls* H 
rendit un décret qui chargeait les consuls" 
de préserver la république de tout détri - 
vient* Cette formule- leur donnait -un pou- rf 
voir presque égal à celu^ de la dictature. 

En vertu dé ce décret, le copsuIC. Pos- 
thumius le v itre t Çrganl^ ranpée-comcûc iA 
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le voulut , marcha au secoursde son colle* . 
giiej le dégagea et défit complètement les 
ennemis, r ' 

Deux ans après , Rome fut ravagée par 
la peste. Ge fléau immola tant de victimes, 
que les chariots ne suffisaient pas pour les 
transporter ; on les jetait en foule da ns 1® 
Tibre. 

Les Volsques voulaient profiler de ce 
• désastre pour attaquer les Romains; mais 
ceux-ci les battirent et les forcèrent à de- 
mander la paii. 

Dans ce temps les consuls , qui avaient 
hérité des attributions de la royauté, ju- 
geaient arbitrairement. Il existait un Très 
petit nombre/de lois, doût, les patriciens 
conservaient ' seuls là connaissance. Un 
peuple, dans son enfance, peut se laisser 
ainsi gouverner; sa morale, supplée au 
défaut de législation; mais , dès qu’il .s’é* 
claire sur ses droits, tout pouvoir arbitraire 
lui devient insupportable ;*il vèut ^dépen- 
dre des lois et non des hommes , exige la 
• justice et réclame , une pàrt dans son ad? 
ministfatidp. . ,\ 

Xè tribun Térentillus Arsa fût le . pre- 
mier qui çngageajé' peuple à s’ûffranohiç 
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de ce reste de> servitude. Il proposa de 
loommer des commissaires > qui seraient 
chargés de rédiger un code de lois , afin de 
donner dés bornes légitimes A l’autorité 
consulaire^ •' 

Fabius se plaignit vivement de cette in-f 
novation , et prétendit gue jamais on n’a- 
vait proposé une loi importante dans l’ab- 4 
sence des consuls; • ' * . . 

Plusieurs tribuns partagèrent son avis , 
et 1’affaire fut ajournée. ' ' .. 

Quelque temps après on renouvela vive- 
ment cette demande : le sénat s’opposait 
constamment à une mesure si contraire a 
ses droits ; il soutenait, qu’aucune loi ne . 
pouvait être f&te sans sa participation. Un 
jeune patricien, Gœso Quinliu$, fils de celui 
qu’on noinrÀa depuis 1 Cincinnatus, s’era 1 - 
porta, dans la chaleur de la discussion, j.us* 
qu’au point d’injurier le tribunal çt tout 
l’ordre des plébéiens. Il fut cité en juge-j 
ment par le peûple et condamné à l’exil,, 
malgré les larmes .-et les supplications de 
son père, que ce malheur affligea sans l’ai- 
grir, tet qui ne's’en montra pas moins 'ar-? 
dènt à défendre ja gloire et l'indépendance 
4? ce peuple sévère. ‘ . 
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Lii punition de Ceeso et la modération 
du sénat rétablirent momentanément la 
paix dans la ville. Les tribuns,' dont la puis- 
sance augmentait dans le temps des dissen- 
sions, voyaient avec peine le retour de la- 
tranquillité. Pour la troubler, ils fabriquè- 
rent des lettres, avec le dessein d’inquiéter 
le peuple, .de 'rendre plusieurs patriciens 
suspects et de les accusçr. * 

Mais au moment même où l’on s’oc- 
cupait de celte fausse çonspiralion , il s’en- 
formait une véritable. Herdonius, Sabin 
de naissance, riche, dévoré d’ambition, 
espérant profiter des querelle^ du peuple et 
du sénat , se composa un parti de bannis 
et d esclaves, dont le nombre montait à 
près de cinq mille hommes. Il trouva le 
moyen de les rassembler et de les armer si 
secrètement, que les consuls. n’en eurent # 
aucune connaissance. • 

Toui-à-coup , au milieu de la nuit; mar- 
chant à leur tête, il s’empare du Capitole, 
et répand dans toute la ville des procla- 
mations , qui invitaient les esclaves ù 
se . ] réunir près de lui, voulant, disait -il, 

qu on ne connût plus à llome de servitude 
ni d’exil. - 
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Les consuls, instruits de ce t événement, 
ordonnent au peuple de s’armer; mais les 
tribuns , aveuglés par la haine , empê- 
chent lè^ citoyen s d’obéir, et ‘leur disent 
que cette prétendue conjuration n’est qu’ui> 
artifice du sénat. 

• . i. - * 

Le consul Publias Valérius, indigné de 
cette imposture, atteste les dieux, repré- 
sente l’imminence du péril, conjure le 
peuple de combattre ces vils esclaves qui 
veulent deyeqir scs maîtres. « Sénateurs, 
» consuls, plébéiens, dit^H, nous devons 
» tous marcher: toi, Romulus, conduis- 
» nous 'encore contre un Sabin; je te sui- 
» vrai aussi rapidement qu’un mortel peut 
» suivre un dieu. Citoyens , prenez vos 
» armes,, je vous l’ordonne : si les tribuns 
” ^'.opposent à mes ordres, j’oserai contre 
» e»x *ce cpie mon aïeul osà contre les 
» rois. » 

Le peuple hésitait encore; les sénateurs, 
•se répandant au milieu de la multitude, la 
pressent, l’exhortent, Véclaitenl et l’en- 
tiiùnent enfin sur les pas de Valérius. Ait 
même instant, on voit arriver dans la ville 
des troupes étrangères ; c’étaient des Tuscu- 
kuis. La surprise fe double l’effroi; on. croit 
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voir des ennemis nouveaux : heureusement 
on nè. trouve eaeux que des amis fidèles?. 

On marche précipitamment, on-attaque le 
€apitolè. jDès le commencement -du com- 
bat, Vatérius est tué : Volumhius,, pereon? 

“ nage consulaire, voulant prévenir le désor- 
dre que la mort du chef pouvait produire, 
fait couvrir son corps. Les troupes renver- 
sent les rebelles, en fontun grand carnage, 
et,' mplgré leur opiniâtre résistance, re- 
preppent, au bout de trois jours, la place 
qu’ils défendaient. § 

Herdonius péril dans la mêlée; tous ses . 
complices furent pupis ; on décapita les 
hommes libres^ on crucifia les esclaves, et 
la mémoire <Iu consul fut honorée par de 
• magnifiques funérailles. • 

Les tribuns continuaient cependant à agi- 
ter le peuple. Pour les humilier, le-.cossul 
Claudiu* se fît élire un colfègue par la classe 
T des riches , sans appeler les autres centu- 
ries, l’unanimité des suffrages de la pre-* 
mière rendant les antres inutiles. Ce.nou- 
veau consul* fut Quintius Cipéinnatus. La 
députation ; que lui envoyait le sénat, le 
troiiya dans son champ, en chemise, cou- 
vert d’un simple bonnet de lajne, et conr 
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duîsant sa charrue; ’A la vue du cortège, il 
arrête ses bœufs ; les licteurs baissent de- 
. yant lui leurs faisceaux; on le revêt delà 
pourpre consulaire, et les députés l’invi- 
tent à se rendre à Rome. Il obéit, charge 
sa femme des soins de son ménage, part 
tristement et dit, cn répandant des larmes : 
v Mon pauvre champ ne sera .donc point 
» ensemencé çetle année! » * • 

Il arrive au sénat , 'remplit les^formes , 
accoutumées, et, sans perdre.de temps, 
convoque le peuple. Lorsqu’il lé vit’ ras- 
semblé ,. dédaignant de ménager aucun 
parti,- il reprocha vivement au sénat sa 
mollesse et son orgueil , aux tribuns leur 
audace, au peuple sa licence. , • 

« Votre tribun Yirginius, dit-il, est aussi 
» ^coupable à mes yeux que le rebelle Her- 
» donius. La désobéissance de ce magistrat 
» factieux nous a fait douter quelque temps 
» si les consuls pourraient -délivrer Rome, 

» ou si elle ne devrait son salut qu’;\ des 
» étrangers et au générahles Tusculans. On 
» se flatte aujourd’hui d’arracher une loi . 

/ a nouvelle au sénat; il n’en sera rien; je - -, 

» périrai plutôt que d’y consentir. Nous 
» avons résolu de faire la guerre aux Vols* 
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# ques et aux Eques; sacrifiez vols intérêts 
» prîvéf à la patrie; elle vous appelle , 

» obéissez!! ». j 

La vigueur du consul ranima le courage 
du sénat et étonna le peuple. L'es tribuns 
seuls o^èrentle braver, et dire qu’ils ne lui 
permettraient pas de faire des levées. 

v Je n’en ai pas besoin, reprit Quintiusj 
» les citoyens ont prêté 'Serment pour mar- 
» cher au Capitole : en vertu de ce serment, 

» dont les Consuls ne les ont pas déliés, 

» nous vous ordonnons à tous de vous trou- 
» ver demain en armes ait lac Règille. Pre- . 

» nez avec vous beaucoup de provisions ^ 

» càr mon dessein est de, vous faire camper 
» tout l’hiver. » ‘ ‘ ‘ ; 

Les tribuns , effrayés de cette fermeté , ’ 
se rendirent au sénats accompagnés d’un 
grand nombre de citoyens^ et implorèrent' 
sa bienveillance. On exigea qu’ils se £ou- 
missent; ils le firent, et le sénat rendit' un 
décret portant que les tribuns né propose- 
raient point dêloi qptte année, et que l’ar- 
mée ne sprtirait pas de la ville. 

. Çincinnqtus , aussi sage en administra- 
tion que sévère dans le commandement ? sè 
çoncilfa non-seulement l’estime, mais ta- 
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mour du peuple»- par -son assiduité, sa 
douceur et son impartialité. Il trouva le 
moyen, par sa justice , <l’apa»ser les- partis 
et de rétablir la concorde.entre le peuple et 
les grands. * - * •! 

.'Lorsque le temps de sa magistrature fut 
expiré, le. sépat, plein de confiance .dans 
son habileté, voulut qu’il continuât de rem- 
plir ses fonction^ : îl refusa cette proposW 
tion , et, parlant plus vivement encore aux 
sénateurs qu’au, peuple, il leur reprocha 
de violer les lois, qu’ils devaient faire res- 
pecter. Après avoir ainsi remjpK glorieuse- *• 
ment tous ses devoirs, il retourna tranquil- 
lement à sa charrue. ' . ' 

La paix et la fortune de Rome semble- . 
ren t en sortir avec lui. La discorde éclata 
de nouveau ; les Èques^les Volsques et 
les Sabins en profitèrent jioür attaquer les 
.Romains. Ils battirent le consul Minutius , • 
et entourèrent Son camp-de retranebeinens. v 

Le sénat crut alors nécessaire d’élite un 
dictateur; Le consul Nautius nomma Gin- - 
cinpatus, qi’on vint encore enlever à’ sa 
charrue. Arrivé à Rome, il harangue le 
peuple consterné y relève son courage, ra- 
nime ses espérances, nomme maître dé la 
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cavalerie I». Tarqqitius , fait fermer les 
boutiques ( signal d’un grand péril ), et 
qrdonne à tous les citoyens en état de por- 
ter les armés de ,se trouver le soîr tout ar- 
més dans le Chàmp de Mars, avec du pain 
cuit pôur cinq jours, et d’y porter chacun’ 
dou^e. pieux. •' , 

On obéit, on se rassemble , on marche 
’toute la nuit. L’armée, arrivée. sans bruit 
près dés ennemis, entoure leur camp. Cha- 
cun } suivant l’ordre du dictateur, creuse 
devant lui un fossé, plante des. palissades 
• Vît jette de grands .crl$.‘, , 

Lé cpnsul Minqtius , que les ennetbis te- 
naient assiégé, entend les cris dqs RonKiins* 
et fait une vive sortie contre les- Eques. 
Pendant ce combat, le dictajeurj dont les 
retranchemçns’’venaient d’être achevés, se 
précipite sué' les .ennemis,. Les Èqués, en- 
fermés et battus de. tous lés cotés, jettent 
leurs -armes, se rendent et ponseOt'ent à 
passer sous Jo joug, c’est-é-dire entre 
deux javelines plantées en terre et surmon- 
tées d’une troisième. ’ V . • 

Après avôir subi cette honte,, ils- livré-* 
rent àu dictateur leur général Graccbus et 
leurs autres* chefs’ enchaînés. , 
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Le dictateur, rassemblant ensuite l’fir— * 

mce de Miüutiüs, monta sqr son tribunal, ' 
et, regardant les soldats d’un œil sévère . 

«Romains, dit- fl , vous vojjs êtes laissé 
» vaincre , vous ne partagerez pas les dé- 
fi pouillesde l'ennemi; et vous, Minutius, 

» je vous déclare que vous n’êtes plus ton- 
» sul ni général. Vous servirez comme lieu- 
n tenant jusqu’à ce que vous ayez appris 1 
» à commander. >> . • 

Cincinnatus ramena ses tfoupes àRomc ; » . . 

il y entra en triomphe, précédé desjlra- 

peaux ennemis, de leurs chefs captifs, .et * ( 

suivi de son armée chargée de butin. Les . 
soldats chantaient' sa gloire , et trouvaient .. • / 

devant toutes les maispns des tables qud le 

s v ( 

peuple avait préparées. pour eux. * ' 

Le dictateur-, ayaÜt découvert dans ce ’ . ^ v 

même teihps des preuves’ de la calomnie - 

dont son fils s’était vu la victime, fitpori- * . 

damner l’accusateiir et rappeler l’exilé. - 
Sa dictature devait durer $ix mois; il # 

l’abdiqua au bout de seize jours. Le sénat ... 

'lui avait offert une partie des ferres con- 
quises; il la refusa, plus glorieux ’de sa -V 

pauvreté qu’un avare ne 1 est de son trésor. 

Quelque temps après* les. peuples vain-* • ' ' - 
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f « 

eus ayant encore fait une irruption sur le» 

" . - 7 

(erres romaines, les tfibuns recommence- 
• « • 

rént leurs intrigues pour empêcher le peu- 
ple de ^’arnipr* Cincinnatus, revenant à 
Rome, proposa aux patriciens de prendre 
seuls les armes avec leurs cliens. On adopta 
son avis. La -vue de cette troupe respecta- 
ble de consuls, de sénateurs, de généraux 
et (^officiers qui se dévouaient £euls à la 
défense de la patrie, émut vivement le 
peuple : les tribuns, prévoyant alors qu’ils 
seraient forcés jdé céder, promirent de ne 
pç>int s’opposer aux ordres des consuls, 
pourvu qu’on permît au peuple d’augmen- 
ter le nombre des tribuns et de le porter à 
dix. v 

r * 

Appius Claudius s’opposait à cette de- 
mande, Cincinnatus la fi.t accueillir; le 

peuple s’arma* et là guerre se termina avec 
avantage. 

*' Bientôt- après , le$ troubles recommen- 
cèrent au sujet de la loi, agraire. Ce qui 
aninfta le plus les plébéiens dans cette cîr- 
constance^ fut le discours d’un guerrier 
sexagénaire, et d’une haute taille. On le 
nommait- Sicciqs Dentatus. « J’ai, dit-il, 
» servi quarante années' \ je suis officier 
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». depuis trente ans; j’ai Vu. cent vingt 
» batailles; j’ai reçu quarante-cinq blés- 
- » sures, entré autres .douze dans le com- 
» bat ‘livré contre Herdoûius; on rh’a dé- 
» cerné quatorze foie la couronne civique 
» pour avoir sauvé la vie de rues compa- . 
» triotes, et trois fois la couronne rnu- 
» raie, comme étant le premier rtionté-â 
» l’assaut. J’en possède huit autres, que ♦ 

» les généraux m’ont ^données , lorsque j’ai 

» repris .sur les ennemis les enseignes de 
» nos légions. J’*ii conquis quatre- vîqgt- 
» trois colliers , soixante bracelets d’or,- 
» dix-huit piques, vingt-cinq hàrn&is. Ce 
» sont là les trophées qui attestent mtm 
» courage; cependant, pour prix'de mes* 

» cicatrices et de mon sang, qui ont Valu 
» à Rome tant, de terres enlevées à dix 
» peuples ennemis» je Ire possède pas un 
» demi - arpent de" terre; et votre sort, 

» mes brave# compagnons d’armes, est 
'» semblable au mien. Tous ces champs 
» fertiles, fruits de notre courage,' resV 
» tent dans les mains de ces fiers patriciens^ 

» qui n’ont d’autre. mérite qüe .leur no- 
» blesse. Ne souffrez pas qu’on abuse plus 
» long-temps de votre patience, èt prou- 


•» vez enfin que -Vous savez récompenses 
» ceux qui se sacrifient pour yous.^» - 
jLa multitude, échauffée par ces paroles 9 
demandait à> grands cris la restitution des 
terres u^uryées.et unjnouyeau partage des 
•terres conquises. * - 

• ^.e sénat ne s’aveuglait pas* sur la justice? 
de ces plaintes; mais il trouvait une grande * 
^difficulté à réparer deS abus si anciens, à 
distinguer les héritages des acquisitions et 
les achats légitimés des usurpations. . 

. Cette grande discussion n’empêcha point 
lcsTtoibalns de prendre encore les armes, 
selon leur coutume , et de .vaincre les 
JEcpjes. L’ardent orateur Siccius se çondui- 
' sit faiblement .dans cette guerre , et fit 
«croire au peuple que les consuls Romilius 
et Véturius f avaient exposé sans nécessité, 

■ dans - lüntenlion de le faire périr. 

* * i • % 

( L’année suivante, étaqt. parvenu au tri- 
Üunat; il ejta en. jugement cès mêmes 

consuls , et les fit condamner à l’amende. 

« • ' * \ 

• Les nquveaui tribuns. Soutenus par les 
vœux du peuple ,; pressèrent vivement le 
sénat de mettre fin au régime arbitraire 
qui opprimait les, citoyens, et de substi- 
tuer enfin la. justice des lois aux caprices 
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des consuls. Le sénat ne crut pas pouvoir • 
résister plus long- temps à l’opinion pu- 
blique. . .. 

Sous le consulat de Spurius Tarpéius et 
de A. Âltérius, il ordonna que des ambassa- . 
deurs se rendraient' à Athènes, étudieraient 
les lois de cette contrée, rapporteraient 
celles qui leur paraîtraient les.plus conve-t 
nublcs à la république, et qu’ensuife on dé- 
libérerait sur la nomination des' icgisla- ' 
leurs, ainsi qye sur la durée et l’étendue 
de leurs pouvoirs.. ’ ' ‘ t * .' 

Les députés gommés furent Spurius Pos? . 
thumius, Servius Sulpicius et A. Manlius , 
tojis consulaires Ils partirent sur trois 
galères magnifiques. Leur absence dura 
deux ans. Après leur retour, le Consul Mé- 
nénius feignit d’être malade, dans l’espoir 
de différer la délibération qui. devait amener 
de si grands chqr\gemens : mais le peuple , * 
échauffé par les tribuns , hâta les comices, 
et choisit pour consuls' Appius Claudius et 
Titus Génutius. • • , ' . *■ • 

Le sénat, ne pouvant plus retarder ^ef- 
fet de ses promesses, décida que dix ma- 
m • • » • 

0 

* An de Home 3 ooj — A vant Jésus-Christ 4^2, 


• ' . , J 9 8 

gistrats, pris parmi les sénateurs, seraient 
chargés de rédiger 'le nouveau code$ que 
leurs fonctions dureraient un an ; que , 
pendant ce temps, le consulat, le tribunat, 
ainsi cjué toutes les autres magistratures , 
seyaient àbrogés , que les décemvirs con- 
naîtraient «dp toutes les affaires, et juge- 
raient sans appel, toutes les' causes. Ce dé- 
cret; fruit do la haine dés patriciens contre 
les tribuns, fut; adopté avec joie par les 
•plébéiens, parce qù’il détruisait l’autorité 
des consuls ; ainsi la jalousie' des deux or- 
dres donna, Naissance à. une institution qui 
. pouvait rehverser la liberté dé' Rome et 
* .changer son gouvernement mixte en oly-- 
giirchie.* ,, 

Les consuls , donnant l’exemple de l’o- 
’béissance éla loi, abdiquèrent les premiers j 
et les .curies. élurjüHtpour décemvirs Appius 

* CJaùchus , Titus Génulius > P, Cestius, 
Spurius Poslhumius , Ser.vius Sulpicius , 
-A. Manlius, L. Romilius, C. Julius, L. Vé- 

. turius et P. Horaliuç. 

...” ' 

• ' • , c • • • ' •- 

'■» . * * .v 
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CHAPITRE V. , 


Décemvirs; morV de virginie; r^volp bu 

PEUPLE ET DE L’ARMÉE ; DEMISSION ET P-UNI- 
• TION DES^DÉCEMVIRS; .CRÉATION DEâ'TRlBUNS ' - 

MILITAIRES. * - • 

* i 1 , 

. . 

l était sage fet nécessaire. de substituer la 
règle à Farbitraire et im code aux eaprices 
des consuls ; mais la rédaction v des lofe exige 
une méditation profonde et une grande- 
impartialité. Le législateur , uniquement 
occupé de l’intérêt public , ne doit en être* 
distrait par aucun soin, par aucun Intérêt 
privé, ltorpe commit donc une grande faute 
en confiant le gouverpemenA aux décemvirs, 
qu’elle chargeait dé la rédaction de ses lois. 
C’était à la fois leur enleveç lé temps né- 
cessaire pour un si grand travail» et opposer 
dans leur esprit l’ambition au civisitfe et 
l’intérêt, à la raison. Mais les passions ont 
un flambeau qui aveugle au lieu d’éclairer. 

Conduit par elles, le*énat,'en abrogeant 
' toutes les magistratures, détruisait le tri- 
bunal , qu’il ué pouvait souffrir ; et le peuple 
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renversait le consulat, objet de sa jalousie. 

Lps sénateurs croyaient augmenter leur 
. autorité en remettant la puissance aux 
mains de dix patriciens : ils ne voyaient pas 
qu^ces dix hommes, une fois nommés, 
cessaient dé faire corps aved le sénat y et 
qu’ils auraient des intérêts opposés aux 
siens. ' ’ 

Conformement à la loi rendue, tous les 
magistrats sortirerlt de charge , . et les dé- 
cemvirs Ips • remplacèrent. Ces nouveaux 
chefs de la république portaient, tous, les 
orneniens tonsulaires. Celui qui les prési- 
dait, sp faisait seul précéder par des licteurs 
.portant dés faisceaux; les licteurs des au- 
tres n’étaiént point armés. Son autorité ne 
durait qu’un jour; il convoquait le sénat, 
proposait les décrets et les faisait exécuter. 
Le tribunal des décemvirs s’assemblait tous 

* , , • i 

les matinsj on y jugeait les procès des par* 
treuliers et les contestations, extérieures* 

Pendqnt tout le cours de g&ttè première 
année, les décemvirs, protecteurs des fai-» 
blés, appuis c^ês pauvres sages dans leur 
administration, Jujtes dans leurs arrêts, 

montrèrent tant de vertus., de modération 

% 

pt d’équité," jue Tordre le plus parfait régna 
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dans la ville. On n’y voyait plus de brigues, • 
de dissensions ni d’intrigues?, et le ‘peuple, 
jouissant à la fois du repos et de la liberté, # 
disait que sous un -tel gouvernement on ne 
pouvait regretter nk les consuls ni les tri— 

• buns. , , ‘ 

Appius trouva, pfus que tous les autres, 
le moyen de s’attirer l’estimeet Ja confiance v 
publiques. Çet homme, qu’on avait tu si 
. violent, sç montrait doilx, humain, attable. 

Ce fier ennemi des plébéiens nè S’occupait 
que des besoins du peuple , saiuait'les plus 
pauvres citoyens, les appelai tpai; leur nom 
et .s’entretenait familièrement avec -eux» La 

l ♦ 

plus grande union régnait entre les décem- 

• virs; ils travaillèrent de concert toute Tan- 
née, sous l’influence d’Appius, à rédiger 1$ 

' nouveau .code, dans lequel ils placèrent ce 
qu’ils trouvèrent de plus sage, dans les oç- 
donnanceS des rois et dans les lois 4e la 
Grèce. Ils firent traduire ces lois, grecqiles 
par un banni d’Éphèse, nommé Hermocjore, 
four prix <le son -travail , ôn' lui* érigea à 

ftome une statue. * 

* * 

Lé code étanf achevé , on le grava su t 
dix tables d’airain, que les Jécemvirspréseri- 

tèreut au peuple pour les soumettre ^ son 

. * * - 
• * 

*. , » 

. { ■ . • 
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examen. Àppius exhorta tous les citoyens à 
en mcditèr, à en discuter toutes les dispo- 
' sitiojas, et à communiquer ensuite aux dé- 
eémvits leurs observations,. afin qûele peu- 
. pie romain pût avoir des- lois, non pas 
seulement consenties, mais dictées par lui* 
même. * ; ; ! . ■ S 

Les législateurs profitèrent*ainsi des ré- 
flexions des hommes les plus éclairés de la ' 
république ; et,' apjfè^afoir modifié ces lois 
sur leur avis, oncles, fit d’abord- adopter 
pâu. le , ensuite par le peuple assem- 
blé en centuries et en présence -des pontifes 
et des augurés. ^ ' 

.Ce code, si solennellement ratifié, fut de 
nouveau gravé sur dçs tables'd’airain, qu’ou * 
plaça sur' une colonne élevée an milieu de la 
place publique. . ✓ ‘ t * * , ‘ • 

Ces tables, dit TiterLiYe, dominant ainsi 

» ■*v * - . • 

la foule immense des lois qdi les ont suivies, 
sont encore aujourd’hui la source de tout 
drôi| public et privé. Le plus savant et le 
plus éloquent. 'des Romains-, Cicéron, fait 
de ces lois un éloge magnifique. 

* ’Un-an s’était écôiilé depuis la nomination 
des décemvirs; leur pouvoir expirait"; on 
délibéra dans lé sénat sur ladorme de gou- 
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yernement qu’on devait donner à la répu- 
blique; car les tables nouvelles étaient un 
code de lois et non une constitution. Quelr 
ques sénateurs, ayant fait remarquer que 
le code était encore incomplet, qu’on de- 
vait y ajouter deux tables èt perfectionner 
cet ouvrage, le sénat crut qu’il serait utile 
de continuer encore pour un an cette ma- 
gistrature suprême , dont tous les ordres de 
l’État avaient également paru satisfaits. Il 
ordonna dorçc qu’on nommerait de nou- 
veaux déoemvirs, et le peuple confirma 
avec joie cette décision. . * .ï 

Les comices se rassemblèrent pouf l’élec- 
tion : on vit alors les sénateurs les*plus dis- 
tingués briguer avec ardeur lé choix du 
peuple. Le plus ambitieux de tous, Appius, 
cachant ses vues sous un feint désir de re- 
pos, parut s’éloigner de son büt pour y être 
plus rapidement porté. Plus il affecta d’in- 
différence, plus la multitude montra d’em- 
pressement à le-foroer* de se mettre sur les 
rangs. Cédant enfin , il Se mêle avep le peu- 
ple; se promène familièrement sur la place 
avec les plus fougueux plébéiens, les Duil- 
lius , les Icilius , les Siccins. Moins cette po- 
pularité était conforme à son caractère. 


• * . - . 2Ô4 * 

plus îl en chargeait les apparences. Rien ne 
s'agenouille si h as que’ l'orgueil qui veut 
s’éicVer.'' ‘ . , \ . 

Cette conduite*, qui trompait le peuple, 
éclaira les sénateurs sur l’ambition d’Ap- 
piüS; et, n’osant pas s’Qppçse'r directement à 
ses vues, ris le choisirent pour présider les 
comioès ; espérant que, chargé pat 1 cet em- 
ploi dfc nommer les aspiransau décemYirat, 
un reste de pudeur Tempêéheraifc dè 1 s’in- 
scrire; lui-même sur lu liste. Quelques tri- ‘ 
bunsfactieux avaient Seuls, jusque-là, donné 
de rare* exemples d’une si scandaleuse au- 
dace, toujours punie par une 4ésapproba- 
tiori générale. .. . ‘ 

f Ils connaissaient mal le fieu Appius. Cet 
homme arrogant s'inscrivit le premiet sur 
la liste, -écarta du éoncours tous ceux dont 

il redoutait ie talent et le caractère, et fit 
• » ' » , , • 
tomber le choix du peuple sur neuf séna- 
teurs qui lui étaient dévoués. Le deuxième 
élu après lui futQûiuüis Fabius, trois fois 
consul , homaie jusque-là irréprochable , 
mais Séduit par ses intrigues. Les.autres, 
M‘. Cornélius, M. Servilius, L- Minu- 
ties, ï;~ Antonius et Manius Râbuléius, 
.patriciens, «'avaient d’autre mérite qu’une 
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soumission entière à-ses.'v'olontés. Cessant 
• enfin ouvertement de ménagqr le sêhat' , il* 
proposa et fit élire trois plébéiens i <}. Pe- 
tiliusj Cçsol^jél}ius et Spurius Opius, dont 
les menées luF’ovaieht valu les suffrages 
du peuple.. - 

- L'élection faite,, les nouveaux décemvirs 
prirent possession de leur charge le jourdes 
ides de mai *. ‘ * . * *-• • 

Arriveà son but, Appius lève hardripent 
le masque qui le couvrait Rassemblant seê 
collègues, if leur fait -jurer' de partager 
tous également- J.’àutorité,, de n>voir que 
rarement recours ..au sénat et au peuple, de 
se soutenir mutuellement et de se- perpé- 
tuer dans leuV. charge. • 

H avait cru sa popularité nécessaire pour 
parvenir, à l’autorité; la terreur lui partit 
le 6eul moyen de la conserver. Dès le'pre- 
mief jour,, les décemvirs se montrèrent 
dans la place publique* précédés chacun 
dé douze, lictçurs armés de haches annon- 
çant aux qitoyeds, par ce. signe effrayant, 

qu’ils s’artogeaient sur eux. le- droit He vie 
. . ' 
et de mort- .. * : 

: ■ 

- ; , 

•*Atide Rome 3o4*. — Avant Jésus-Chriat 448. 
tome . ’i8 


Dès Jor&, ces* nouveaux , tyrans -se ren- 
dent inabordables, rejettent les prières, • 
repoussent les’ plaintes,* punissent les mur- 
mures, -écoutent avçC'dédàm, répondent 
avec dureté, concertent les’jùgemens avant 
d’entendre les plaidoyers, et aggravent les 
chStimens dont on ose appeler. 

Le peuple, s’aperoevant qu’il s’est don- 
né des maîtres, implore le séflat, qui, dans 
xes prenjrers momens., au lieu de le plain- 
dre., jouit dp ses souffrances et de son hu- 
muiatLon, ; . * * • 

* Les décemvirs .corrompent les jeunes pa- 
triçiens, favorisent leurs. vices, et en font 
d^s jninistres complaisons de leurs caprices. 
Se livrant sans frein à leurs passions ] ils 
enlèvent aux citoyeqs leürs. richesses, Üux 
femmes leur -pudeur ; ils (ont frapper de 
verges ou périr seus la hache tous ceux qui 
se permettent la résistance ou- la. menace. 
Sous cette tyrannie, l’opulence devient un 
crime,, la plainte une conspiration, la 
beauté un mallieur : h liberté mène 4 la 
mort, ert la vertu lie se, fait entendre que 
dans les prisons et sur l’échafaud, , 

Tçusjes Romains, gémissant de cette 
servitude , attendaient avec impatience les 
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ides de mai, qui devaient .les délivrer de 

leurs tyrans. Enfin ce jour arriva; mais 
Appius et ses collègues, '.au mépris des cou- 
tumes et dés lois mêmes qu’ils venaient de 
publier, rendirent,,* de leur propre auto- 
rité, sans consulter, le peuple ni le sénat j 
un décret, qui les continuait dans leurs 
charges; et ils ajoutèrent à leurs tables une 
nouvelle loi, qui défendait expressément 
tout mariage entre, les plébéiens et les pa- 
triciens. ^ s. 

Ce peuple rômain, déjà vainqueur de tant 
dénotions , tremblait devantdixmagistrats, 
à Ta vue^de cent vingt licteurs. Ces super- 
bes ennemis des rois n’osaient plus.défendre 
la liberté; ils ne voyaient aucune ressourcé 
pourleprésent, aucun espoir dans l’avenir : 
Rome n’était plus Rome; elle n’offrait, au£ 
regards surpris qu’unlieu de' débauches , un 
théâtre de crimes, un tepaire de tyrans qui 
s’enrichissaient des dépouilles dé rop'ulence 
et de la vertu. Les décemvirs partagèrent les 
fruits de leurs rapine^ avec leurs nobles sa- 
tellites, dont ils . favorisaient les. désordres; 
protégeant ainsi là licence de quelques-uns, 
afin d’opprimer la liberté de tous. 

La terreurexilait.de la ville tous les plé- 
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béîensqui^ vêtent à conserver quelque bon- 
heur et quelque fortuné. lia plapart iles 
sénateurs s’étaienft retirés à la campagne ou 
dans les villes ïofsines. Il nerèstaità Rouie* 
que les coupables amis des décemvirs, et 
cette tourbe fûiiesté d,’hommës,‘dont l’in- 
térêt' est la seule loi r dont l’obscurité fait 
la sûreté, et dont . la servile indifférence 
grossit tonjours’ le parti dominant! 

L’asservissenient.dçs Ropiains inspira aux 
Èques et aux Sabins un juste mépris. Ils es- 
péraient se venger facilement d’un peuple 
mqcontçnt, humilié ,,qui devgit plus crain- 
dre iop gouvernement qbé ses epnemis. • 
Leurs troupes ravagèrent le territoire de 
Rome,- ét-caippèrept à six lieues de la ville. . 
Les dé’éemtirs furent saisis* d’effroi ; car lia 
tyrannie ne s’aperçoit de ses erreurs qu’au 
moment où elle sent le. besoin de l’esprit 
public qu’elle a détruit. Ils se virent enfin 
forcés de 7 convoquer le sénat r le peuple 
di$a!{ hautement que c’était Une grande 
obligation qu’on pvait aux ennemis. Lessé» 

« i , w « 

Dateurs étant assemblés ,> le. président des 
déçemvirs leur exposa la triste situation 
. de la république et je danger dont une in- 
vasion. étrangère la menaç'aif, Lucius Ya- 

t . „ * . . 
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lérius Potitus prit "alors précipitamment la 
paçole, sans attendre son tour. En vain Ap- 
pius voulut lui imposer 6ilence : a Je ne 
n parle pas pour vous répondre, dit Yalé- 
* rius,; un soin plus important m’occupe : 
u je vous accuse de conspiration contre l’E- 
» tat; souvenez-vous que je suis sénateur, 
» et que je m’appelle Valérius; c’est à vous 
. » séul que je m’adresse, Fabius Yibulanus!. 
»*Nous vous avons nommé trois fois con- 
» sul ; si vous avez encore ce zèle pour la 
» république, et ces vertus qui vous ont 
» valu notre estime et nos suffrages, secon- 
» dez-moi ! levez-vous ! et dé.livrez-nous 

. » * • ' P 

» de l’insupportable tyrannie de vos colr 
» lègues; tout le sen^t jette les yeux sur 
» vous, et vous regarde comme son unique 
» appui. » ... f ’ • 

Fabius, déeoncerté hésitait ; et , comme 
on l’avait plutôt entraîné que perverti, il 
flottait entre ses nouveaux engagemens et 
ses anciens devoirs, Ses collègues, craignant 
sa faiblesse, l’entourent et l’empêchent 
de répondre. L’assemblée devient tumul- 
tueuse. M. Horatius Barfyatus , descendant 
du fameux Horace, s’écrie : «On nous parle 

à de guerre étrangère ! fesl-clle plus dan- 
° * * . a 


» gereuse que celte qu'on nous fait iciPcori- 
» naissons-nous dés ennemis plus cryelsque 
» ce s- dix tyrans, qui ont violé notre loi et 
» détruit notre liberté ? 0n£-iis oublié que 
» pe sont des Valériu^ èt des Horâces qui 
» otft chassé' les refis? ou»pensent-ils que 
» notre haine ne s’attachait. qu’à un vain 
» titre? Ils se trompent; ce nom de roi, 
» noos le donnons' encore à Romulus et à 
:v Jupithr; ftous en décorons encore Ls'prt* 
» mier de nos sacrificateurs. : ce que nous 
» haïssons, c’étaient leur orgueil, leurs vior- 
«Jences, et l’abus d’une autorité légitime. 
». J’en atteste les dieux ! .ce que nous n’a- 
» vonspas supporté de nos rois, nous np le 
» souffrirons pas de quelques citoyens dont 
u> lè pouvoir précaire êst expirê> et qui 
» n’exércent une autorité illégale qu’au 
» 'détriment de la république» » . 

Appius, dêguisant sà Cureür, ne répondit 
^>oint aux attaques d’Hotace et de Valère : 
feignant de sacrifier tout intérêt privé à l’in- 
térêt public, il ne' parla que dés dangers de 
la patrie et dé la nécessité de se préparer à 
la guerre. Mais AppfUs Ciaiïdius, soû oncle, 
dont'il demandait d’abord l’avis, espérant 
le trouver, plus.iavurabïc, appuya l’opinion 
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d’Horace, et conjura le décemvir, par les 
mânes de ses*aïeux , 'de- renoncer îVla tyiran- 
'nie et dfe prendre volontairement un parti 
auquel on le réduirait bientôt par la force. 
Enfin il conclut*en disant que le sénat , .il- 
légalement convoqué, ne devait rendre üu- 

cun décret. . . * . • 

* » * 

Cette opinion semblait. entraîner tes suf- 
frages, lorsque Cornélius, frère de l’un dçs 
décemvirs et gagné pâr eux., représenta au 
sénat que l’usage dg Rojï*e était de Combat- 
tre âu lieu dè discuter, et de suspendre tou- 
tes querelles intérièures lorsqu’un énnehii 
étranger menaçait 1 l’indépendance publi- 
que. « Chassons,’ dit-il', d’abord les Sabins : 

» sauvons l’existence de Rome avant de dé- 
» fendre sa liberté ;* nous examinerons , 

» après la eampagne , ,1a conduite de$ # dé- 
» eemvirs, et noûs discuterons le*s opinions 
» d’Horace et de Yalère; » * *' ' 

Dans le# grandes crises* Jafaiblesse pen- 
che tpujoursppur les avis mitoyens r la ma-- 
jorïtê des- sénateurs rendit «un décret çofn- 
forme à l’opinio^ de Cornélius, tes déceiîi- 
virs-, ayant ainsi obtenu ce qu’ils voulaient, 
firent proniptement des levées, etpartirent 
à la tête de deux armées.;'Ics uns èontr'e les 
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f * Sabins , £ t les autres contre les Èques. Ap- 
piuset Ophis restèrent à . Rome'. ; 

Lee légions, ne voulùnt point faire triom- 
pher leurs chefs, qu’élles détestaient, s0 laisr 
aèrent vaincre ; et les ennemis s’emparèrent 
du camp romain. Cette nouvellè répandit 
, l’alarme à Rome. Appius.leva de nouvelles 
troupes et leur ordônna de prendre l’oflen- 
s^ve; mais deux no u veaux-actes de violence, - 
l’un dans le camp* l’autre dans la villp, ac * 
crurpnt la hàine et hâtèrent la’ révolution 
qui devait détruire la tyrannie. . '• 

La longue patipnee <des. peuples trompe 
les jgouvernemens injustes; le silence cache 
le danger ï mais quand ,ki fermentation, est 
mûre ^une étincelle fait l’explosion. , 

Les décemvirs , qui* commandaient les 
armées, Redoutaient l’ancien tribun Siccius, 
dont l’audaçe s.’exprimait librement contre 
• leur autorité*. Ils lui confièrent yne expédi- 
tion, et le mirent à la tôte d’un détache- 
ment, comJïQsé de soldats gagnés et char- 
gés secrètement de l’a$sa$Sioef. inccrns ven- 
dit cher sa vie, «et périt^ après avoir tué 
plusieurs de ses meurtriers. Leurs compa- 
gnons, dé retour au camp,* racontèrent que 
les ennemis lc$ avaient entourés, battis, et 
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que leur chef était mort dans le combat. 

La perte d’un si brave guerrier répandit 
la douleur dans l’armée. Une cohorte , 
partie dans le dessein d’ensevelir les morts, 
vit avec surprise qu’ils n’étaient pas dé- 
pouillés; elle n’aperçut aucune trace de 
troupes ennemies, et ne. trouva que des* 
cadavres romains. Le crime n’était plus 
douteux: le corps de Siccius fut portédans 
le camp; les légions indignées demandaient 
justice des assassins , les décemvirs les 
avaient fait disparaître : dès ce moment, 
l’armép se montra disposée à la révolte., 

Dans ce même temps, un. plus grand 
crime*se commettait à Rome. Lucius Yirgi- 
nius, plébéien, avait une fille figée de quinze 
ans, remarquable par sa beauté. Elle de- 
vait épouser Icilius, un des derniers tri- 
buns du peuple. Cette jeune fille, ayant 
perdu sa mère, vivait sous la conduite des 
femmès chargées de son éducation. Tous 
les, jours, pour se rendre aux. écoles pu- 
bliques, elle passait sur la place devant le 
tribunal d’Appius* Le fier décemvir ne put 
voir tant de charmes sans s’enflammer. 

Une loi rendue par lui-même lui défen- 
dait d’épouser une fille plébéienne. Il tenta 
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tous les raoyens’de séduction pour satisfaire 
ses coupables désirs: la vertu de Virginie et 
l’incorruptibilité des femmes qui la gar- 
daient, détruisirent l'espoir sans éteindre 
la passion de cet boiiime, qui ne.connaissait 
plus de frein à ses volontés ; et , l’adrèsae 
.devenant inutile, il eut recours à la vio- 
lence. 

*•+ «* * • ^ 

Un de scs vils cliens, suborné par lui , 
Marcus Claudius, intrigant effronté et mi- 
nistre habituel de ses débauches, rencon- 
tre Virginie accompagnée de sa nourrice, 
l’arrête, la. r-évendique comme une esclave 
qui lui appartient, et veut l’emmener de 
lorçe dans sa maison. La nourriqe ap- 
pelle', du secôurs, ét réclame d’appui du 
peuple pour la fille de Virginius et l’a- 
mante d’Icilius. Leurs amis accourent ; on 
s’attroupe, on la défend.: Claudius, faible 
contre le courage, comme sont tous les 
hommes vils , prend., un langago plus 
doux, proteste f qu’il ne veut pas user de 
violence , el appelle la jedne fille en juge- 
ment devant le décemvir. 

Arrivé- au tribunal d’Àppius^ Claudius 
declare què Virginie est fille 4’un de ses es- 
claves f qui , Tayant enlevée de sê maison. 
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l’avait portée chez Virginius, et que la 
femme de celui-ci, étant stérile, la faisait 
passer pour sa fille. Il prétendait fournir 
des preuves de ce fait, telles que Virginius 
n’y pourrait rien opposer* et, comme il 
n’était pas possible de juger définitive- 
ment ce procès pendant l’absence de Vir- 
ginius, il concluait' par demander qu’on 
ordonnât provisoirement à l’esclave de sui- S 
vre son maître. 

L’oncle de Virginie* Numitorius, répon- 
dit qu’une loi portée par le décemvir vou- 
lait què„toute personne dont l’état serait 
contesté , jouît provisoirement de sa li- 
berté; il réclama en conséquence un sursis 
jusqu’au moment où Virginius pourrait ve- 
nir défendre sa fille. 

Appius dit que la loi citée existait en effet, 
et que , si le père était présent , sa fille pré- 
tendue devrait lui être remise; mais que 
son absence rendait la’loi inapplicable ; qu’à 
son retour, il pourrait réclamer Virginie, 
et qu’en attendant, Claudius devait l’cmme- * 
ner, sous condition de la représenter sur la 
demande de Virginius. Les cris et les pleurs 
de Virginie et de scs femmes éclatèrent en 
entendant cet injuste arrêt : il excitait l’in- 
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donation generale; mais elle nrWt éc te- 
ter ; la terreur forfait lu fureur au silence. 

Ôn aUait.Aécuter l’ordre du <îéceràyir; tout- 

ù-coup Fardent Ieiliusperce la fbiile ; il ac- 
-çottrt pour défendre Virginie : le licteur 
▼eût en 'vain' le repousser, v Perfide Appius, 

* è'écriçTGet amant furieux, eç «l’est point 
» par un décret,' c’est par le fer seul qu’il 
a faut que tu m’él oignes d’ici, si tu Veux 
» envelopper dans le silence le secret de tes 
» desseibs ‘Criminels. Je dois épouser cette 
» jeune fille , et je dois la trouver bhastc ét 
» vierge", rassemble tous te^s licteurs et eeux 
» detès'coljègues, lève tes faisceaux fet tes 
» haches , je juré par les dieux' que l’épouse 
» d’Ieilius ne demeurera pas un seul instant. 

» hors de la maison de son «père. Tu nous 
» as ravi , je Je sais , le sffcetars des tribuns 

» et l’appel du peuple, . ©es dçux remparts * 
o de t la liberté ; mais quelque absolue que 
» soit ton autorité, ne crois pas qu’elle 
» livre impunément à tes débauches nos 
' » femmes et nos enfansJ. Que. tes bour- 
» reaux se contentent de déchirer notre 

• sein et de brisei* nos têtes,; -mais que leur 
9 violence respecté au moins lp pudeur d» 
a nos vierges.. Je défends mu femme et ma 
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« 

» liberté, et la vie me manquera plutôt 
» que la fidélité et le courage. » 

Ces paroles émurent tout le peuple : Ap- 
pius, le voyant éclater, se crut*forcéde cé- 
der à l’orage. «Je m’aperçois, dit-il, qu’Jci- 
» lius , nourri dans la fierté tribunilicnnc, 
» cherche à exciter deg troubles. Je ne veux 
» pas lui en donner le prétexte; je consens 
» donc, en faveur de Yirginius et par res- 
» pcct pour la liberté, J remettre le jugc- 
» ment à demain : mais si Yirginius ne 
» comparaît pas , je déclare à Icilius et à 
» scs turbulens amis que je mainlicn- 
» drai mon arrêt. Pour comprimer les fac- 
» tieux , je' n’aurai point recours aux lic- 
» tcurs de mes collègues, les miens seuls 
» suffiront. » 

Dissimulant alors son ressentiment, il 
s’occupa quelque temps d’autres affaires, et 
personne ne se présentant plus au tribunal, 
il rentra dans sa maison, transporté de fu- 
reur et dévoré d’inquiétude. 

Son premier soin fut d’envoyer un cour- 
rier à ses collègues pour leur recommander 
d’arrêter Yirginius; inûis l’amour, plus 
prompt que la haine, l’avait prévenu. Vir- 
ginius., informé~du dangcrde saillie, partit 
tome x. 19 
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du camp avant l’arrivée des ordres d'Ap- 
pius, prit une route détournée et rassura, 
par son retour, Tardent Iciliusjetla crain- 
, tive Virginie. 

Le lendemain il se rend avec elle sur la 
place publique. La pâleur de cette jeune 
fille, sa beaulé qui. brillait à travers ses 
• larmes, la grave douleur de son père, ten- 
dant aux citoyens ses mains guerrières et 
réclamant leur secours, attendrissaient tous 
les cœurs. Son infortune avertissait chaque 
famille des dangers dont elle était menacée 
par la' tyrannie. Appjus monte à son tri- 

* bunal «vec un maintien menaçant : les trou- 
pes descendent du Gapitole et garnissent la 
place. Le peuple, dans un profond silen- 

* ce, semblait attendre sa propre corfclam- 

nation. ; ' 

L’insolent Claudius reproche à Appius la 
lenteur du jugement : sa bassesse prend les 
formes du courage;. il se plaint d’un déni 
dé justice et renouvelle son accusation. Vir- 
ginius prouve avec évidence l’absurdité de 
ses* assertions calomnieuses. Sa femme, loin 
d être stérile, avait été mère de plusieurs 
enfans; elle avait même nourri Virginie de 
son lait : ses parens et ses amis nombreux 
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attestent la vérité de se9 déclarations. Toute 

réplique devenait impossible. 

La conviction qui pénétrait tous les es- 
prits, rend le juge furieux : aveuglé par la 
violence de sa passion, il ne veut plus enten- 
dre les défenseurs de Virginie, et prononce 
Quelle appartient à Claudius. 

Les assistans lèvent les mains au ciel, l’air 
retentit de leurs clameurs; Appius, ne se 
possédant plus, dit que, si les factieux ne 
font silence,* les troupes sauront 'bien les 
punir. Il ordonne enfin aux licteurs d’é- 
carter le peuple et de livrer l’esclave A son 
njaitre. La multitude effrayée se retire, et 
1 infortunée Virginie se voit la proie du 
crime qui l’entraîne. 

Virginius, n’écoutant alors que son dé- 
sespoir, demande pour unique grâce à Ap- 
pius qu il lui permette' de donner une der- 
nière consolation à sa fille, d’approfondir 
la vérité, et d interroger devant elle, en par- 
ticulier, 1 esclave qui a soigné son enfance. 
Appius y consent. 

Virginius conduit sa fiile à l’écart, près 
de létal d’un bouclier, et, saisissant un 
couteau : « Voilà, dit- il, ma chère fille, • 
» l’unique arme qui me reste pour défendre . 
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» ton honneur et ta liberté. » A ces mots, 
il liy plonge le couteau dans le s^in , et lo 

*■ retirant bout ensanglanté : « Appius , s’é- 
» cria-t-il, par ce sang innocent je dévoue 
» ta tête aux dieux infernaux. » 

Cet horrible spectacle excite un affreux 
tumulte; le décemvir, immobile sur sofi 
siège , reste glacé d’horreur et d’effroi ; 
Virginius, couvert du sang de sa fille , lèfb 

# son poignard fumant, parcourt l'a place, 
appelle avec fumeur les citoyens la liberté, 
s’ouVre sans obstacle un chemin jusqu’aux 
portes de la ville, monte à cheval et vole' 
vers lè catpp, suivi de près, de quatre cents 
plébéiens. 

# Iciliuset Numitorius sont prosternés aux 
pieds de Virginie; ses fekÿiies éplorées l’en- 
tourent et s’écrient en gémissant : «Tel 
» est donc le prix réservé à la chasteté ! 
» nous ne devons plus mettre au jour des 
» enfans que pour les voir victimes de ces 
» tyrans infâmes 1 » Bientôt la douleur fait 
place à ta rage; Icilius et ses amis font en- 
tendre les cris de vengeance et de liberté : la 
foule les répète; Appius ordonne d’arrêter 

# Icilius; une partie du peuplé le défend; Va- 
lèTe et Horace s’y joignent. Le décemvir. 
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suivi cî’une troupe déjeunes pntridièns, vient 
lu i-môme animer ses licteurs; on brise leurs 
faisceaux , on les frappe , on les disperse. 
Appius s’éloigne et convoque imprudem- 
ment l’assemblée du peuple. Horace et Ya- 
lére le suivent; ils placent sur une estrade 
le corps de Virginie, accusent les décemvirs 
et leur reprochent leur usurpation et leurs 
attentats. 

En vain 4ppius veut calmer l’émeute ; la 
vue de Virginie, de ce témoin irrécusable, 
soulève tout le peuple contre lu]. Il ne peut 
se faire entendre , son parti même l’aban- 
donne, et, se croyant perdu, il se couvre, 
de son manteau, et court dans une maison 
voisine cacher sa honte, ^a frayeur et son 
désespoir. 

Le peuple, qui aurait dû défendre Vir- 
ginie, s’empresse de rend m les derniers 
honneurs à sa mémoire. On lui fait de ma* 
gnifiques funérailles; le£ dames romaines'la 
couvrent de fleurs, de couronnes^ et on la 
porte en triomphe au tombeau. Tandis 
qu’on la pleurait à Rome, Virginius cher- 
chait la ve h gtji> • 

A la nouvelle de son malheur, toute l’ar- 
mée accourt autour de lui : « Compagnons , 
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» dit-il, nome regardes pas comme un coit- 
* pable > comme un meurtrier; ma fille ne 
» pouvait conserver «\ la, fois l’existence et 
» l’honneur; et , quoique sa vie me fût 
» plus chère que la mienne, j’ai tranché 
» ses jours. La pitié m’a r«ndu cruel; j’aime 
» mieux perdre mes enfans parla mort que 
» par l’infamie. Mais je n’ai survécu à ma 
» fille que pour vous inviter à la venger.. 
» Vous avez des sœurs, des fejmncs, des 
» filles; la passion d’Appius n’est pas morte 
» avec Virginie : si vous la laissez impunie * 

» elle n’aura plus de frein. Armez-vous 
» donc, et défendez ce que vous avez de 
» plus sacré, votre liberté, votre honneur. 

» et celui de v^Sfofans.» 

Une acclamation tiniverselle répond à ses- 
paroles; on jure de le venger. Les nouvel- 
les de Rome arrivent dans le moment; on., 
crie aux armes, on prend les enseignes, on 
se précipite sur le chemin de la vill". Les dé- 
cemvirs vculenten vain apaiser la sédition.;, 
les soldats bravent leurs ordres, et disent 
qu’ils sauront faire un noble usage de leurs- 
épées. L’awsécJmverse Rome en appelant 
les. citoyens à la liberté, et elle établit soa 
camp sur le mont Ayentin.. 
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Au milieu de ces troubles, le ^'Scemvlir 
Opius convoque le sénat, qui en voie à l’aix 
mée trois députés, choisis dans son corps * 
pour la eahnér et pour négocier un ac- 
commodement. Les légions déclarent qu’el- 
les ne répondront qu’à Valère et à Horace* 
Elles n’avaient point de chefs; Virginius 
leur conseille d’élire dix tribuns militaires ; 
on les choisit, *et Virginius est nommé le 
premier. II refuse cet honneur, ineompati- 
* ble avec le deuil de son âme. La seconde 
armée romaine, suivant l’exemple de la. 

. première , vint la rejoindre sur le mont 
Aventin.. \ 

Dans cette déplorable circonstance, o te 
le peuple étairen sédition* Farinée en ré- 
volte et la magistrature sans pouvoir, le.’ 
sénat s’assemblait tôus les jours vainement*. 
et ne pouvait obtenir, des décemvirs qu*il$. 
se démissent de leurs charges avant d’avoir 
achevé la rédaction complète des lois. Ho- 
race et Valère refusaient de négocier aveo> 
les légions, tant que le décemvirat subsis- 
terait. Cette incertitude augmentait le dé- 
sordre et le danger. Les deux armées, mé- 
contentes de ces lenteurs , se retirèrent sur 
& mont Sacré * la plus grande partie dit. 
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peuple^/ -s y suivit, et Rome ne fut plus 
qu’une vaste solitude. 

Alors on demande aux dédemvirs s’ils 
veulent commandera des miinfllles. «<$uei 
» est, leur dit-on, votre aveétgle espoir? 

» le nombre de vos licteurs passe celui des 
» citoyens qui sont restés dans la ville; 

» attendrez-vous que le peuple et l’armée 
» se précipitent sur nuus et nous égor- 
» geat?» 

L’opiniâtreté des tyrans cède enfin à la 
nécessité. Ils promettent de se démettre d£ 
leur magistrature,, pourvu qu’on les ga- 
rantisse de la vengeance du peuple. Horace 
ei Valère, satisfaits, vont trouver l’armée, 
qui leur demande le rétablissement dü tri— 
bunat, celui du droit d’appel et le châti- 
ment des décemvirs. 

Horace et Valère acceptent leurs deux 
premières propositions ; ils les pressent en 
même temps de renoncer à la vengeance et 
de mettre fin aux troubles, qui désolent la 
république. 

Le peuple et l’armée, vaincus par leur* 
sage éloquence, déclarèrent qu’ils s’en rap- 
portaient sur tous les points à la sagesse du 
sénat. Lorsque les députés rendirent compte 
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de leur mission, Appius dit Je prévois 
» mon sort; on ne diffère la vengeance 
» que pour la rendre plus sûfe : mais*, .puis- 
» que l’intérêt public le veut, je consens à 
» donner ma démission. » 

Le décret du sénat ordonna aux décem- 
virs d’abdiquer-, au grand-pontife Furius 
de nommer des tribuns du peuple, et dé- 
fendit de faire aucune roclïerche contre les 
auteurs de la révolte de l’armée. 

Ce décret fit succéder la joie à l’abatte- 
ment, et rétablit 1^ tranquillité. Le -peuple 
revint dans lu ville; on nomma tribuns, 
Virginius, Icilius, Numitorius, Sicinius,et 
Duillius. Horace et Valèrc furent élus con- 
suls* 

La révolution qui renversait les décem- 
virs .était le, triomphe du peuple; il ne se 
bormj pas à détruire la t} r rannie, il en 
profita pour demander et pour obtenir de 
nouveaux droits au détriment des patri- 
ciens. . . 

Horace et Valère se croyaient obligés 
par leurs noms à se montrer populaires; ils 

donnèrent une arme terrible au tribunat.en 

, * * » 

établissant que les décisions des tribuns fe- 
raient aussi obligatoires que celles des cen- 
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turics. Un outre décret défendit, 60us peine 
de mort, de créerauèune magistrature dont 
on ne pût appeler au peuple. On appliqua 
la même peine à tout homme qui maltraile- 
* rait un tribun. Enfin , le dépôt des décrets 
du sénat , placé dans le tdmple.de Cérès, 
fut eoûfié i\ la* garde du peuple. Le sénat se 
. vit forcé d’accepter toutes ces lois, qui l’af- 
faiblirent sans le rendre plus populaire. Ce 
qu’on cède par crainte, est un échec qu’on 
reçoit, et non un bienfait qu’on accorde. 
Tout sacrifice arraché inspire la méfiance 
et nôurrit la haine. 

Les iriblins appelèrent Appius en juge- 
ment ; la vue des jeunes patriciens qui, l’en- 
touraient, rappelait le souvenir de ses vices 

et de ses attentats. La vertu seule est cou- 
» • * 

rageuse ; Appius, aussi bas dans le malheur 
qu’insolent dans la prospérité , employa 
vainement la prière pour fléchir un peuple ' 
offensé : il vanta la justice de son code, et 
prétendit que son amour pour, ses conci- 
toyens lui avait seul attiré l’inimitié des pa- 
triciens. Yirginius,. ne le laissant pas plus 
long-temps «îécarter du faitde l’accusation, 
luulit: «Appius, avez- vous ordonné, con- 
» tre le texte "de la loi , de livrer provisoi- 
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» rement à Claudius, Virginie qui était en 
» possession de sa liberté ? Répondez sans 
» évasion à cette question directe; sinon 
» je vous fais conduire en prison. » 

L’aveu condamnait l’accusé; la dénéga- 
tion était impossible. Le silence lui ravissait 
la liberté ; il se borna à dire : J’en appelle 
an peuple. Les assistans virent dans ces pa- 
roles son premier châtiment : l’appel qu’il 
avait aboli , devenait son seul recours ; et il 
' n’invoquait d’autre protecteur que ce même’ 
peuple qu’il avait opprimé. 

. Le tribun lui assigna un jour pour être 
jugé par le peuple, comme il le demandait; 
mais, en attendant, il le fit mettre en pri- 
son, sous prétexte qu’il ne pouvait jouir du 
privilège d’une loi violée par lui. Cette ri- 
gueur parut vengeance et non justice. Il 
faut suivre les formes légales, même quand 
elles protègent un ennemi. 

• Le vénérable oncle d’Appiùs l’avait har- 
diment attaqué lorsqu’il était puisant; il 
prit généreusement, mais vainement , sa' 
défense lorsqu’il le vit accusé. Il produisit 
cependant quelque impression en rappelant 
les services d’Appius , ses exploits , les 
triomphes de sa famille et la sagesse de ses 




lois; mais Virginius, évoquant l’omBre de 
sa fille, réveillaies passions ^et le décem- 
vir, perdant tout espoir d’échapper à la 
vengeance publiquè, se tua dans sa prison. 
Optas imita ce courage ou cette faiblesse, 

• qu’uh faux honneur conseille quelquefois, 
que la vertu défend toujours: ■ 

, Les autres décemvirs furent exilés ; on 
confisqua leurs biens. Claudius était . con- 
damné à mort, Virginius fit commuer sa 
peine en bannissement; 

Tout faisait craindre une réaction aussi 
redoutable que la tyrannie. Lç tribunar, 
comme tout parti qui se relève, passait Jes 
règlc§ de la justice. La sagesse de Duillius 
. .mit enfin des bornes aux fureurs de ses 
collègues. «Nous, avons, dit-il, assez ven- 
» gé la liberté, assez puni nos eriuemis; 

» je ne souffrirai pas que, pendant' tout le ( 
» reste de l’année, on arrête un seul ci- 
» toyen. Oublions le passé; et, pour l’ave- 
■ » nir, reposons-nous sur le zèle de deux 
» consuls amis de la liberté. » Cette décla- 
ration .'ferme et modérée rétablit la paix 
dan$4a.Viile-. 

1 Les douze tables, gravées de nouveau, 
furent soumises à l’adoption du peuple.- 
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Cicéron rend à ce code un immortel hon- 
neur; il l’appelle 1% raison écrite. 

Les ennemis de Rome, enhardis. par les 
dissensions de la république, continuaient 
leurs courses et leurs pillages. Les consuls, 
forts de l’union rétabli^, les battirent et 
s’em payèrent de leurscamps. Ilsmérituient 
le triomphe; le sénat le refusa à leurs vic- 
toires, le peuple l’accorda à leur popularité. 
Ainsi l’on vit ,‘pour la première fois, deux 
généraux . triompher dans Rome sans le 
consentemeift du # sénat et par un décret 
populaire. • 

Si les patriciens étaient égarés par leur 
orgueil, celui des tribuns ne se montrait 
pas plus traitable. Ils voulurent se faire ' 
continuer dans leurs charges ; mais Duilliùs’, 
qui les présidait lé jour dei’éléction , dé- 
clara qu’il ne souffrirait pas que le choix 
tombât sur aucun de ceux qui étaient en 
place. On nomma d’autres tribuns e # l d’au- 
tres consuls, et l’estiœfe universelle récom- 
pensa Duillius de son désintéressement. 

Quclquetemps après , de nouveaufrtrou- 
bles, excités par lp jalousie des deux ordres 
de l’l£tat,' inspirèrent tant de confiance aux 
Yolsques, qu’ils poussèrent leurs dégâts jus- 
xome x. 20 
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qu’aux portes deRomeA.es plébéien?, ani- 
més par leujs tribuns, tefusaient de pren- 
dre les armes; Quinlius Capitolinus convo- ' 
qua le peuple, et lui représenta vivement 
la honte dontil se couvrait, ft Est-ce nous? 

» dit-il, est- ce v^)s consul* que l’ennemi 
» méprise ? alors prononcez notre exil. 

» Mais si vos erreurs seules l’enhardissent, 

» repentez-vous et punissez son audace. 

» Ne vous y trompez pas!*ce n’est point 
» notre manque de oourage que. les, Vols- 
» ques dédaignent; ils çonntîssent notre 
» vaillance : c’est sur nos dissensions qu’ils 
» comptent. Quand finiront -elles? Vous 
» vouliez établir l’égalité ; elle existe. Vos 
•«.prétentions s’accroissent chaque jour; 

» vous avez violé tous nos droits, et nous 
» l’avons souflert. L’ennemi pille aujour- 
. >» d’hui vos terrés; lés discours de vos tri— 

» buns répareront-ils vos pertes ? Leurs 

» éternelles accusations contre nous rem- 
« 

» plirout- elles votre trésor?, souvenez- 
n vous de votre gloire; cessez d’épouvan- 
» ter vos sénateurs, et faites trembler vos 
» ennemis. Je pourrais vous adresser des 
» paroles plus flatteuses ; mais j’aime mieux 
» vous sauver que vous plaire. Si vous ou- 
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» vrez les yeux, que ferment vos tribuns ; 
» si vous revenez .à Vos anciens 'principes 
» de justice et de sagesse, je*réponds sur 
» ma tête que je chasserai yos ennemis , et 
» que je porterai dans leurs villes la terreur 
» qu’ils répandent chez vous.»» 

Jamais .harangue populaire n’eut un suc- 
cès pareil à celui de ce discours sévère. 
Quand la vérité ne choque pas, elle excitç 
l’admiration et la pjorte jusqu’à l’enthou- 
siasme. ' , 

Toute la jeunesse prit les armes, et le lp- 
nat chargea , par un décret , les consuls ÿe 
veiller à la sûreté de la république. Ils de- 
vaient tous deux partager cette autorité ab- 
solue : mais Agrippa voulut la baisser tout 
entière à l’habile Quinlips, dont sa modes- 
tie reconnaissait la supériorité. x ' *. 

• On livra une grandç bataille uux enhe- 
mis; leur résistance rendit long-temp? le 
succès incertain. Agrippa voyant son aiLe 
plier, tandis que Celle de Q.uintius avait da- 
vantage , saisit une enseigne et la jeta dans 
les rangs des Yolsques. tes Romains se 
précipitèrent ayeo fureur pour la repren- 
dre la victoire lut complète. 

. Les consuls ne demandèrent pas le triom- 
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phç , refusé à Yalèreetù Horace , craignant , 
s’ils l'obtenaient, qu’bri ne le crût donné «** 
la faveur plus qu’au mérite. 

A peu d’exceptions près , tout portait 
alors dans Rome l’empreinte de la gran- 
deur et de Ju> vertu; cependant cette vertu 
se ternit à cette époque par un . jugement 
intéressé et contraire aux moeurs de la ré- 
publique. ! , 

Les habitans d’Àricie et ceux d’Ârdée se 
faisaient la guerre pour la possession d’un 
territoire dont.ces deux villes réclamaient 
la propriété. Le respect qu’inspirait dans ce 
temps la sévère équité du peuple romain, 
décida lés deüjt parties à se soumettre à son 
arbitrage. Les députés d’Aricie.et d’Ardée 
plaidèrent leur caqsc devant jui. On allait 
prononcer, lorsqu’un Romain octogénaire, 
prenant vivement I9 parole, dit qu’ayant 
assisté autrefois au.siége de Gorioles,ilpou- 
vait assurer que lé territoire en question 
dépendait de celte ville, qui depuis avait 
passé sous la domination des Romains, et 
qu’aiqsi c’était à Rome qu’il: appartenait. 

Les consuls combattirent en vain cette 
honteuse opinion , dont l’effet était de sub- 
stituer l’intérêtèla justice,* de transformer 
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le juge en plaideur, .et de tromper la noble 
confiance des peifples qui comptaient sur 
l'impartialité de leurs arbitres.. Les tribuns 
n’appuyèrent pas avec plus de succès ces 
sages remontrances; le peuple, échauffé par 
le discours du vieux gue'r-rher et aveuglé 
par lu- cupidité-, adjugea à Home le terri- 
toire en litige, sc faisant ainsi sans pudeur 
juge et partie. Celte décision inique, et 
surtout honteuse, souilla la gloire de llome 
et grossit le nombre de ses ennemis. 

Les Ardéates Se joignirent aux Volsq'ues 
et aux Eques pour s’emparer de la forte- 
resse de Verrugo, bâtie par les Romains sur 
leur frontière. Loin de s’unir pour dissiper 
cet orage, les patriciens’ et les plébéiens se 
montraient plus divisés que jamais. . 

Il était presque impossible.de mettre fin 
à ces troubles ; on avait élevé entre le sénat 
et le peuple une barrière à. la fois trop * 
haute et trop faible : les lois humiliaient 
trop les .plébéiens , en leur accordant en * 
même temps trop' de pouyoirs; et Rome, 
après avoir rcVo placé l’autorité monarchi- • 
que par la puissance aristocratique , mar- 
chait à grands pas, sans pouvoir s’en dé- 
tendre, vers lu démocratie, qui, au milieu 

20. 
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d’une population nombreuse, mène tôt ou 
tard à la tyrannie. ; ** ' . ■ 

Le -sénat n’avait pour lui qu’un antique 
respect, les : triomphes, et lés yertus de ses 
membres. La force était du côtc~du peuple ; 
soh refus seul de . prendre les armes con- 
traignit ses* adversaires à deséacflffices con- 
tinuels.; et le droit qu!il s’était attribué de 
juger pat appel toutes les causes, d’approu- 
ver ou d’improuver toutes les lois, et de 
mettre en accusation les généraux, les ma- 
gistrats, les consuls, plaçait réellement la 
puissance dans les mains de la classe qu’on 
irritait constamment en l’écartant de tous 
les honneurs. Il étajt.donq evidçiitqu ? après » 
avoir* conquis le partage *du pouvoir, les 

• plébéiens exigeraient celui des dignités, èt 
.c’est ce’qui në tarda pas à arriver. 

Sous le consulat de M.' Génutitis et de C. 
Cùrtius , le. tribun Ganuléius proposa deux 
lois : l’une avait pour objet de permettre 

• les mariages entrçe le9 plébéiens et les pa- 
triciens, l’autre voulait que les plébéiens 

* pussent parvenir au consulat*. * 

Ces deux propositions répandirent l’a- 
larjne dans le- sénat; les vrais ennemis, de 
Rome, disaiUon j §ont les tribuns du peu- * 

/ 
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pie : ils attaquent successivement toutes les 
, institutions ; chacun de nos sacrifices en- 
courage les séditieux, chaque révolte a sa 
récompense. Le mélange des races qu’on 
nous propose enlèvera ausénat toute sa dia- 
«jesté, la confusion remplacera l’ordre , et 
le consulat sera réservé aux plus factieux : 
on ne devrait répondre que les armes à lü 
main à ces tribuns turbulcns qui préfèrent 
l’invasion de l’ennemi au joug des lois» 

D’un autre côté , les partisans du peuple 
répondaient : Que voulons-nous ? être trai- 
tés en citoyens; Le sénat ne nous regarde 
que comme des. esclaves ; il refuse à des . 
Romains les liens du mariage qu’il accorde 
à des étrangers. Ces fiers patriciens. croient 
que notre approche les souille j. ils pensent 
que le consulat serait déshonoré par nous 
comme il pourrait l’être par des affranchis;* 
La^iaissaftce seule leur paraît un titre à 
cette dignité; aucune vertu, aucun mérite 
ne peuvent nous y donner des droits; les 
grands nous regardent à peine comme des 
hommes; ils nous accordent à regref la 
forme et la parole humaine ; ils s’indignent 
de respirer le même «air que nous. Beau.- 
coup d’étrangers sont devenus patriciens et 
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sénateurs, mais^cet hôivneor est interdit 
aux citoyens romains ! Le peuplé estla force 
de l’État; on ne l’avoue que pour lui en 
faire porter les charges. Ce peuple a le droit 
dp faire les lois/ et on lui défend d’en pro- 
poser qui lui soient favorables ï On convient* 
que sans lui il n’existerait point d’armées 
Ct on ne veut pas qu’un hornnle sorti de 
son, sein puisse les commander. Puisque les 
patriciens veulent êUre seuls maîtres de 
Rome, qü’ils la défendent donc seuls. Nous 
ne prendrons point les armes, tant qu’on 
refusera de nous rendre justice.' 

Le Sénat, à la fois pressé- par la violence 
du peuple et par' rapproche, de Pennemi , 
adopta la loi des mariages. Les’tribuns in- 
sistaient toujours sur celle du consulat ; et 
le sé'nat, éludaqt la difficulté, décida qu’on 
élirait, qu lieu de consuls, des frjbuns mili- 
taires , choisis indifféremment dans les deux 
ordres de l’État. L’élection eut lieu *; et le 
peuple; se montrant généreux 'parce qu’il 
était vainqueur, choisit trois patriciens, 
Seihpronius, Attilius et Cœciliils.' * 

« * • 

* * An de Romè 3 1 o,. 




CHAPITRE VI.- 


CRÉATION DE LA CENSURE ET DE LA ÇüÉSTURE ; 

CUERRE d’aÉDÉE ; CONSPIRATION DE MÉLIUS. 

—ÉTABLISSEMENT DE L'A SOLDE DES TROUPES ; 

SIÈGE DE VEIES J DICTATURE DE CAMILLE ; 

CliERRp CONTRE LES FÀLISQJL B5 ; EXIL DE 

CAMILLE; G |JERRE DES GAULOIS ; TR^E DE-' 

ROME , ET SA DÉLIVRANCE. 

• . - * 

^ f , 

r ♦ * » • ^ ' 

La tranquillité, rétablie momentanément 
à Rome, permit de songer A sa défense. La 
guerre ne produisit aucun événement dé- 
cisif; mais les levées qu’elle nécessita dé- 
couvrirent un nouveau: désordre qui s’était 
introduit dans l’État, ' • $ . . , 

Depuis dix-sept ans on avait négligé de 
faire le dénoçubreinent*. des biens et des 
personnes; et, dans ce # t intervalfe, un- 
grand nombre de citoyens ,, n’étant inscrit 
sur aucun registre, pouvait facilement se 
soustraire aux charges militaires civiles. 

Tour remédier à cet abus. on résolut de 

; - * r 

confier le soin du dénombrement aïes per-* 
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sonnes et des bféns , c’est -à -dire du cens , 
h deux magistrats- qu’on nomma censeurs. 

Le peuple, ne prévoyait pas l’extension 
que défait avoir cëtte magistrature, l’a- 
bandonna aux patriciens. Une loi si impor- 
tante passa sans difficulté; elle avait été 
proposée paj* Géganius Màssérinus et Quin- 
* tius Capitolinus, que le peuple «venait de 
nommer consuls après la démission des tri- 
buns /nilitaire's: • ’ ** 

Les censeurs obtinrent bientôt de 'nou- 
velles attributions ; chargés de la surveii- . 
lance des mœurs et du maintien de la disci- 
pline, ils reçurent le droit- de punir l’in- 
conduite par la dégradation. *On les vit 
dans la. suite rayer des sénateurs, priver 
dés chevaliers de leurs titres, et faire pas- 
ser des citoyens de la première centurie 
dans* la derdïère. On’ leur confia depuis 
l’entretien des édifiées* des joutes , et l’in- 
tendance des revenus publics. Excepté les 
licteurs,' on leujc accorda toùtes les mar- 
qués de la dignité consulaire* et cette ma- 
gistrature égala presque la puissance du 
consulat. 

• „• 

La durée de pouvoir" des censeurs varia ; 
elle fut* tantôt de dix-huit mois , tantôt de 
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cinq années. Il fallait avoir été consul pour 

parvenir à la cepsure. Les* premiers qui 
exercèrent cette charge fürent Papirius et, 
Sempronius. Montesquieu regarde avec rai- 
son l’institution de la pensure comprie la 
digue qui arrêta le plus long-temps les pro- 
grès de la corruption et de la décadence de 
la république. ' , . - A" • " ' 

Les mêmes consuls qui créèrent un si * 
fort obstacle aux innovations, une barriè- 
re si puissante contre l’immoralité,. téph- 
rèrent les premiers l’injustice commise par 
. les Romains contre Ardée.' Le peuple ‘de 
cette ville, révolté contre les nobles, s’é- 
tait joint aux Volsques pour pilleç leurs 
terres. Ils assiégèrent les patriciens dans 
Ardée. Géganius battit complètement les *- 
Volsques, et léS contraignit à capituler et 
à passer sous le joug. Il rétablit la tranquil- 
lité parmi les Ardéates, en faisant décapiter 
les chefs des factieiix , et il rentra en triom- 
phe dans Rome, précédé des riches dé-* 
pouilles de l’ennemi , et traînant enchaîné 
devant son char Cluilius, général des Vols- 
ques. 

Les vertus et 1§ sage fermeté de son col- 
lègue Quintius *lui valurent une gloire ~ 
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Brillante) mate plus rare * réprimant l'or- 
gueil patricien et la licence plébéienne, il 
.maintint la paix intérieure, et se concilia 
'le respect du peuple -et l’affection <lu sénat. 

Sous rinflueiïce de. ces sages consuls, 
Rome se lava totalement de la tache que 
lui imprimait un arrêt injuste ; elle rendit 
aux Ardéatés les terres enlevées, et leur 
‘envoya une colonie pour réparer les pertes * 
qüe lèur population venait d’éprouver par 
les dîscordes # ci^îles. * 

L’état continue/ degjierre des Romains 
et leur mépris pour le commerce les expo- 
saient à des disettes fréquentes. Rome se vit 
désplée par une famine si affreuse qu’un 
grand nombre «de citoyens se précipitèrent 
«dans le Tibre. Spurius 'Médius, chevalier 
romain, crut pouvoir proiïler de cette ca- 
lamité pour aspirera la tyrannie. Il acheta 
fcn Étrurie une grande quantité de blés, 
qu’il distribua aux pauvres et "aux proie- * 
taires, dans le desSein de se faire des parti- 
sans. • 

Luciué Minutius était alors préfet des 
vivres : scs agens découvrirent les -intri- 
gues de M-élius ; il en infirma le' sénat, lui 
np'prcnaftt-cn même temps qu’on tenait des 
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assemblées nocturnes dans la maisop de cf^ 

• conspirateur , # qu’on j 'rassemblait dés 
armes, que son parti voulait le ftjî're. roi, et 
que plusieurs tribuns, corrompus pacjui, 
étaient entrés «dan^ la conjuration. 

Le danger semblait imminent;. le consul 
Quijitiu's proposa de nommer un dictateur'; 
et, conformément à son îjivi^ le sénat re- 
vêtit de cette autorité Cincinnatus , qui 
nomma général dp la cavalerie Scrvilius 
Ahala. . •' ■ , 

Le lendemain le peuple fut aussi Surpris 
qu’effrayé de voir -paraître sur là place le 
dictateur, précédé dé ses, haches eÇ de ses » 
licteurs. On se demandait quel péril impré- 
vu , au ipilieu de la paix / pouvait menacer 
la république. Mélius seul connaissait l’en- 
neitii qu’on voulait combattre. Cincinna- 
tus le somme de comparaftre devantjui : fè 
coupable, incertain du parti qu’il devait 
prendre, différait d’obéir et cherchait à 
s’éloigner. Servilius ordonne^ aux licteurs 
de l’arrêter; Mélfus implore le recours du’ 
peuple, qui, trompé.ipar ses prodigalités, 
s’émeut et l’arraché aux mains des licteurs.. 

Il fuit, à travers la foulé; le général de h 
cavalerie le poursuit, l’atteint, lui plonge 

tome x. 2 1 
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•son glftife dans le corps , et, couvert de 

son sang, revient près du dictateur. « Je 

» vous approuve et vous loue, dit Cincin- 

-» natus; vous avez délivré llome d’un ty- 

« ran qui voulait la rendre esclave. » 

Cependant ce meurtre excitait une grande 

agitation dans le peuple; toute la ville jetait 

en tumulte., l’air retentissaiulc murmures 
. * 0 • 

et de clameurs. Le dictateur convoque l’as- 
semblée : Citoyens, dit-il, quand Méliu’s 
» ne serait pas coupable, on l’aurait* tué 
» légitimement, puisqu’il m’a désobéi. J’é- 
» tàis assis, sur mon tribunal pour le juger; 
» sa résistance à la justice est ude rébellion. 
» Cethomme, né sous vos lois, allait les ren- 
» verser; il voulait se faire tyran de la ville 
»> qui a chassé les rois. Le fils du fondateur 
» de Votre liberté a subi la mort poifr le 
» même crime ;‘Cassius j convaincu d’un 
» semblable délit, a éprouvé le même sort ; 
» vous avez puni Appius et les décemvirs, 
» parce qu’ils usurpaient l’autorité, et ce- 
» pendant tous ces hommes pouvaient fon- 
» der leur ambition sur des consulats et des 
» triomphes. Ce que vous n’avez pas souffert 
» de si grands personnages , l’auriez-vous 
» supporté d’un Mélius, qui devait à peine 
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» oserprétendre au tribunal*, et quicroyait 
» insolemment acheter de vous un trône 
» pour quelques livres de pain? son sang 
» n’a pas assez expié son crime', j’ordonne 
» que la maison dans laquelle il conspirait 
» soit rasée, et que ses bienssoient vendus 
» îiu profit du- trésor public. '» > 

L’ordre du dictateur fut exécuté; maté 
on ne rechercha pas les complices de Mé- 
lius. Cette rigueur austère, cette condam- 
nation sans,formalités excitèrent la fureur 
des tribuns, qui menaçaient d’appeler en ju- 
gement Servilius Ahalaaprè’à la fin de la dic- 
tature. La plus grande partie du peuple les^ 
appuyait;. le sénat les apaisa*en décrétant 
qu’on nommerait six tribuns militaires au 
lieu *de consuls. Leur ambition se flattait 
d’obtenir une de ces places;, mais leur es- 
poir fut déçu ; et le peuple, habitué à, res- 
pecter le sénat lorsqu’on n’irritait pas ses 
passions, ne voulut éljre que trois tribuns 
militaires, et les choisit parmi les patriciens. 

.Peu de temps après, Les Véiens commi- 
rent des hostilités, et entraînèrent dans leur 
parti F idènes, colonie romaine. Le sénat 
leur envoya des ambassadeurs pour se plain- 
dre de l’infraction des trailés. Tolumnius* 
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roi des Véiens,*fit maSsaerer ces ambassa- 
deurs. . . 

la nécessité de ee venger d’une si grave 
offense coatint l’esprit turbulent des tri- 
buns du peuple. Ils laissérentsans opposi- 
tion élireMeS consuls. Sergius., l’un d’eux, 
gagna une bataille qui lui valut lé surnom 
de Fidéuale; mais cette victoire n’était pas 
décisive ejle coûtai^ tant de sang, qu’elle 
fit répandrj* dans Rome plus dd larmes 

- qu’elle n’y causa de joie. 

' Les Falisqqes grossirent Iç nombre des 
eibie'misÿl’iftiJTiinençe du danger décida le 
sénat à nommer dictateur Mamercus limf- 
liuS, Une nouvel!^ bataille eut liçu ; l’infan- 
terie étrusque plia d’aborcJ-souS l’effort des 
Romains; niais la cavalerie, commdfidée 

- parle roiïolumnius, coipbQttait avec avan- 
tagé celle du dictateur. Dans cet instant, 
VA guerrier romain , Cornélius Cossus , 
voyant que Tolumnius répandait partout la 
moit et l’efliroi : « Voilà dope, dit-il, ce 
» perfide infracteur du droit de$ gens! S^il 
>» .existe des di vengeurs du crime, ils 
» pérmettrontà mon bras d’immoler ce par- 
» jure aux mânestie nos ambassadeurs I » 

-.A ces mots, il court. sur le roi elle ren- 


verse d’un coup de lance* Le prince se re- 
lève ; Cossu9 saute â terre , l’attaque de nou- 
veau, le renverse encore, et, le perçant 
d’outre en outre , le/lientaltaché'àla terre. 

' t • 

Alors il le dèpoüille de son armure, lui 
coupe la tête et la place, au bout de si* . 
lance. Ce trophée sanglant ranimé le cou- 
rage des Romains et trappe de terreur les 
ennemis, qui prennent la' fuite. On en fit un 
affreux carnage, la victoire fut complète. 

Le dictateur obtint la pompe, et Gqssus 
l’honneur réel.du triomphe. ‘Depuis la fon-. 
dation de Rome, il fut lç secqnd qui plaça 
des dépouilles opimesdans le temple deJu- 
piter FérétHen. * », , . * y 

La peste s’unit aux mauxdc la guerre 
pour atténuer le^ forces de Roi^e. Ce fléau 
n’empêcha pas cependant un nouveau dic- 
tateur, Servilius, de combattre les Véiens 
et de s’emparcr.de Fidénes *. Aucune paix 
ne termina cette guerre acharnée-: on eut 
encore recours à la dictature, et, malgré '• 
l'opposition des consuls, le peuple* d’ac- 
cord avec le sénat', les força d’élire Posthu- 
• * * 

mius , qui remporta une victoire signalée 

4 

% 

• » , • 
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sur lès Volsques, s’empara de leur camp 9 
vendit un grand nombïdde prisonniers, et 
abdiqua après avoir triomphé. 

Ce fut dans ce temps , qu’un peuple , alors 
peu connu , mais qui devint depuis fort re- 
doutable aux Romains, accrut sa puissance 
par un crime. Les Samnites, après avoir fait 
la guerre contre les Étrusquespour la posses- 
sion du territoire de Vulturqe, obtinrent, par 
un traité, la permission d’établir une colonie 
dans une partie de ce territoire: mais, à ' 
• peine arrivés, ils entrèrent 1^ nuit dans la 
ville, surprirent* les habitons au milieu des 
désordres d’une fête, les massacrèrent; et 
leur chef Capis donna le nom de Capoue à 
cette sanglante conquête. 

Pendant^’espace.de plusieurs années, la 
guerre qui continua entre Rome, lesVéiens 
et les Volsques, ne put amener aucun ré- 
sultat, et ne valut que des- triomphes sans 
fruit, tantôt à des consuls, tantôt à des 
tribuns militaires. Le consul Sempronius, 
combattant contre les Volsques , se vit 
abandonné par ses fégions, qu’une terreur 
panique mit en fuite. Le courage intrépide 
d’un seul décurion , 'nommé Tympanius, 
sauva l’armée. Quelques cavaliers qui le 
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suivaient, mirent par ses ordres pied à 
.terre, défendirent héroïquement un défilé, 
et arrêtèrent l’ennemi, qUi, se croyant 
attaqué de nouveau * se retira , .de sorte* que 
les deux armées se crurent Vaincues, tandis 
que Tynïpanius resta'seul maître du champ 
de bataille. ' ... f ’ 

Les fuyards avaient répand u l’alarme dans 
Rome;.déjà les sénateurs? armés couraient 
aux portes pourïes défendre , lorsqu’on ap- 
prit que le danger n’existait plus. 

Les tribuns jugèrent J’joccasion' favorable 
poar accuser les consuls : ils comptaient sur 
le.témoignage de Tympanius ; mars ce guer- 
rier, aussi généreux qpe brave , justifia Sem- 
pronius, loua le courage de ses chefs, ne 
parla pasj, du sien , et s’acquit encore plus 
d’honneur par sa modestie que par., sa vail- 
lance. . • * 

Çe fut dansce temps qii’on établit auprès 
de l’armée des questeurs chargés de la caisse 
militaire, de la fourniture des vivres et.îlu 
partage du butin. Ils exercèrent depuis les 
mêmes fonctions dans les pays conquis et ré- 
duits en province romaine, et cette magis- 
trature devint le premier degré ppûr arriver 
aux grandes charges de la république. 
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On découvrit , à cette époque , imc cons- 
piration des esclaves, qui voulaient incendier 
liome. Le supplice des chefs étoufla.la ré- 
volte. Leslribuns, qui ne pouvaient laisser 
le peuplejouir delà paix intérieure, parce 
que les troubles seuls* favorisaient leur am- 
bition , recommencèrent leurs plaintes et 
leurs déclamations sur l’inégnlité'du partage 
desterres. Lailiscorde qu’ils excitaient dans, 
la ville, passa dans les camps. Les tribuns 
militaires, divisés, se laissèrent envelopper 
par les Lques une pqrtie <lc l’armée ro- 
maine fut taillée en pièces; l’autre prit la 
fuite. Les généraux et lpurs licutenans sc, 
sauvèrent à Tusculun^ • 

Seryilius Priscus, qommé dictateur, ré-* 
para cct échec. Les'enncmis j au lieu de pro- 
fiter de la victoire, se livraient à la débau- 
che - ; Servilius les surprit dans ce désordre, 
s’empara de leur camp j prit une de leurs 
villes , fit un riche butin, cl abdiqua une 
dictature qui n’ayait duré que huit*jours. 

Le partage des terre.') excita bientôt dan. 1 ^ 
l’armée une nouvelle révolte. Poslhumius, 
tribun militaine, qui s’était emparé de la 
ville de Vples , avait promis à- ses soldats de 
leur en partager le territoire. Cet homme lé-* 
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£ er et violent manqua de parole ; on 9c sou- 
leva; et, comme il voulait, opposer la ri- 
gueur à la sédition, il fut lapidé par son ar- 
mée. Le sénat, consterné de.cçt événement, 
n osait punir dçs soldats soutenus par le peu- 
ple, et. ne pouvait absoudre des hommes 
coupables d’une telle violation des lois de 
la discipline* Les consuls proposèrent de 
renvoyer rin/ormation de cette affaire au 
peuple; le peuple la renvoya aux consuls; 
de part efr d’autre on voulait la justice, et 
l’on, craignait l’armée. •. '*• • > 

Cornélius Cossus et Furius Médullinus, 
consuls, condamnèrent au supplice quel- 
ques soldats. Cette modération n’apaisa ptis 
les esprits, et la discorde continua de ré- 
gner dans le camp ain^i que dans la ville. 
La guerre, la peste et la famine am purent 
calmer l’esprit de faction, et Le malheur 
même n’était pas capable de réunir ses 
victimes. * . 

, » » • 4 . , • • 

Proliant de ces dissensions, les Equcs et 

les Vdsqucs s’emparèrent d’iinc yille et 
d’une garnison romaines. L^es consuls ne pou- 
vaient obtenir du tribunal les moyens dé le- 
ver une armée : le sénaise vit encoreobligé 
de céder au peuple et de nommer des tribuns 
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militaires. Mais comme le nombre et l’au- 
dace des ennemis croissaient! on -sentit la 

• * ^ i B 

nécessité d’élire un dictateur. .Au milieu de 
ce désdrdre 5 qui pouvait, en se prolongeant, 
exposer Rome au plus grand danger, Fun 
des tribuns militaires, Servilius Ahala,* se 
sépara de ses collègues, obéit au sénat, et 
nomma dictateur Publius Cornélius, qui 
chassa les ennemi?, porta le ravage; sur 
leurs terres, et abdiqua. 

Trois nouveaux tribuns militaires batti- 
rent les Volsques, et se rendirent maîtres 
d’Anxur, nommée depuis Terracine. Les 
généraux se Concilièrent la bienveillance du 
péuple, en accordant à- l’armée le pillage 
. de cette ville. •> 

Si une lutte continuelledes Romajps aveo 
les nations belliqueuses qui les entouraient , 
leur donna cet esprit guerrier, cette babi- 
tüde dés périls et des armes , et cette force 
invincible quj les destinait à la conquête de 
la terre, les intrigues des- tribuns, la fré- 
quence des séditions, la crainte des juge- 
mejas jpopylairjes. et la fîère ambition des 
plébéiens obligeaient le sénat à faire une 
étuile%onstarite de la politique , à se placer 
par l’habitude et par la vertu au-dessus des 
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reproches et de l’accusation, à joindre l’a- 
dresse à la force pour diriger des esprits si 
remuons , et à se préparer ainsi au gouver- 
nement du monde. 

Cette habile compagnie s’aperçut du vice 
radical qui minait sa grandeur, qui favori- 
sait les factions, et qui rendait inutiles les 
efforts de£ plus braves guerriers et dès gé- 
néraux les plus expérimentés. Le soldat n’é- 
tait point payé ; les citoyens servant i\ 
leurs frais, voyaient souvent leurs héritages 

ruinés et leurs terres en friche. Ces. mal- 

^ * . • 

heurs les forçaient aux emprunts, les li- 
vraient aux usuriers, et les disposaient aux 
séditions. On prenait les armes à 'regret; 
on était pressé de les qbjttcr. Les guerres 
n’étaient que dés courses; les campagnes 
ne duraient qu’un mois, et lin prompt licen- 
ciement faisait perdre le fruit des plus bril- 
lantes victoires. 

Le sénat, pafun décret, commença une 
grande révolution, et posa le plus solide 
fondement de la puissance fomaine. Il acr 
corda une solde à l’infanterie; jamais loi 
ne parut plus agréable au p.euple : il accou- 
rait en foule, baisait les mains des sénateurs, 
les appelait scs pères et jurait de verser 

i • 
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tout son sang poué défendre une pairie si 

bienfaisante. - - / 

Les aripées soldées , daDS d’autres pays, 
arment l’autorité d’une forcé destructive 
de la fiberté ; mïns'è Rome» où le peuple 
. surveillait les dépenses publiques ^ par les 
questeurs, effrayait l’ambition par ses ju- 
;gcmens,. participait à la législation par ses 
Voteset au gouvernement par ses élections, 
on pmivaij fortiüe'r l’armée sans menacer 
l’indépendance. 

Les tribuns seuls', loin de partager la joie 
publique , désapprouvaient.une innovation 
qui leur enlevait leurs plus grands moyens 
d’intrigues. Ils représentèrent au peuple 
qu’on ne lui donnait que son propre bieri , 
et qu’on achetait son obéissance, en le 
payant' avec le produit des impôts levés sur 

lui. f ’ 

Reaucoup de citoyens , -égarés par ces 

discours , se montraient déposés à refuser 
contributiomexigée j mais les patriciens 
commencèrent à -l’acquitter. La'vue de leur 
argent, porté sur des chariots, excita l’a- 
movlr-propre des plébéiens; ils imitèrent 
"cet exempt, "ët les prolétaires mêmes vou- 
lurent y contribuer. * 
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Le sénat, disposant alors de troupes ré- 
gulières , forma de plus vastes projets, et, 
aspirant à la conquête de l’Italie*, il résolut 
d’assiéger une de ses plus fortes villes , 
Véies, presque égale à Rome en popula- 
tion , en Richesse et en courage *. 

Les tribuns militaires partagèrent' leurs 
forces; les uns combattirent les Volsques, 
les défirent et prirent Arténa, une de leurs 
villes; les autres attaquèrent Véies et l’in- 

7 1 0 J*' .1 • \ 

vestirent. Le siège dura plus de dix ans,; 
après beaucoup de tentatives inutiles pour- 
prendre cette ville d’assaut, on sévit obligé 
de. changer lé siège en blocus. 

• Les Véiens , craignant que les troublés 

intérieurs n’accrussent le danger qui les 
menaçaitf élurent un roi. Cette mesure 
leur devint fatale; l’assemblée. générale des 
Etrusqi/és décida qu’on ne donnerait aucun 
secours àVéies-, si elle n’abolissait la royauté. 
Personne n’osa s’exposer au ressentimert) 
du roi en répandant cette nouvelle dans la 
ville; de sorte qu'elle resta sans appui , 
livrée à ses prpprcs «forces. , ■' . 

Le blocus dè Véies obligeait les soldats 

• * / % 

. * V# • . » 
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romains ù passer fout l’hiver dans le camp ; 
ce qui ne leur était jamais arrivé. Le mé- 
contentement que leur absence répandait 
dans la ville, fit -croire aux tribuns du peu-r 
pie que le moment était favorable pour re- 
commencer leurs déclamations contre le 
tîénat. <c Son secret est enfin découvert, di- 
» saient-ils aux plébéiens; son masque est 
» levé;* il ne solde la jeunesse que. pour 
» l’éloigner et pour l’enchaîner. Ce ne sont 
» plus dçs citoyens qu’ils appellent , mais 
» de9 esclaves qu’ils paient. Si vous'ne re- 
» venez à vos anciens usages, o’en est fait 
a de votre liberté. ». * -* . * • 

» t 

Ces paroles artificieuses faisaient Impres- 
sion : elles opposaient à la loi tons les, se n- 
timens blessés et la force des habitudes. 

Appius, tribun militaire, resté, à .Rome, 
craignait que ces intrigues ne renversassent 
le nouvel édifice élevé par la sagesse du sé- 
nat. S’adressant alors vivement au peuple : 
« Si l’on avait jamais douté , dit-il, de l’es- 
» prit séditieux de vos tribuns, il n’y au- 
» /ait plus à présent d’incertitude.. Jamais 
» âçle- de rigueur ne les a autant affligés 
» que cette libéralité dn sénat. L’union des 
» deux ordres <je l’Etat est ce qu’ils rédou- 
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lent le plus; ils né fondent Iem* .autorité 

» 1 ^ . 

que sur vos troubles, et ne cherchent 
qu’ù rompre celte bonne intelligence qui 
seule peut nous rendre le plus puissant 
des peuples. Si les soldats qu’on affecte 
de plaindre entendaient mes paroles, ils 
les applaudiraient. S’ils n’étaient que des 
mercenaires , je leur dirais qu’on pro- 
portionne le travail qu’on exige d’eux • 
aux récompenses qu’ils reçoivent, et que, 
soldés toute l’année, ils doivent servir 
toute l’année. Mais ce sont des Romains; . 

»' t * % * *» 

l’intérêt de Rome doit seul les persua- 
der. Les Véiens pnt qnTreint sept fois . 
nos traités ;<■ ils Ont ravagé nos^terres* 
soulevé les Fidénates, égorgé une de nos 
colonies, assassiné nos ambassadeurs : ils 
veulent enfin armer toute l’Etrurie con- 
tre nous. Est-ce avec de tels ennemis 
qu’on doit agir mollement ? Abandonne- 
rons-nous nos travaux et nos retranche- 
* • t , • 
mens pour laisser le champ libre à de 

nouveaux brigandages ? Mais quand tous 
ces motifs n’exigeraient pas la continua- 
tion du siège,. croyez que rien ne nous 
importe plus que d’établir îâ discipline 
.dans nos. armées. Jusqu’il présent, nous» 
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» avons su vaincre et non profiter de la 
» victoire. Nous quittions nos camps au 
» milieu de l’automne, confine ces oiseaux 
» de passage qui disparaissent avec l’été. 
»• Apprenons, quand la guerre tourne en 
» longueur, à* en attendre courageusement 
» l’issue. Bravons les frimas pour la gloire, 
» comme nous les affrontons pôur les vains 
» plaisirs de la chasse. Que vos ennemis 
, » sachent enfin quô Piome, aussi constante 
d qu’impétueuse , ne finit un siège que par 
» la prise d’une, ville, et ne termine une 
» guerre que ppr la victoire. Déclarez à 
» vos tribuns qüç vous ne les avez pas élus 
» pour être lôs défenseurs dé la mollesse et 
» de la lâcheté, et défendez-leur de trom- 
» per les soldats en leur présentant la déso- 
u beissance. so“us les traits du courage, et 
■ » ta lipencp sous çeux de la liberté. » La 
fernleté de cette harangue en imposa aux 
factieux, i 

Peu de temps après, on apprit que les 
Yéiens, ayant fait une sortie pendant la 
nuit, avaient çenversp les travaux des Ro- 
mains et incendié leurs machines. Cette 
nouvelle, rçpundue à Rome, enflamma le 
peuple de colère. Les plébéiens , qui joui§7 
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salent de quelque aisance, offrirent de coin- 
battre, à cheral j, Rengageant volontaire-* 
Jileatvà servir jusqu’à ce que Véies £û,t. 
prise. , • . ’ - - ... . . * ... . 

Le sénat, profitant de* leur zèle pour 
compléter son système , aecorda à la cav.a* 
Jerie "une solde de vingt sols , triple, de 
'celle. de à’infanterie. . Quelque j^mps après ,• 
les généraux patriciens s*étant Iaissédiattre 
par les Volstjucs, les vcenx du peuple 
furent co.mb|és par Itv nomination de 
tribuns, militaires pris dans la classe plér 
béjeone. -, : \\ 

3ur ces entrefaites un phénomène*, très, 
naturel sans doute, mais dont oh pç peut 
expliquer le? causes , excita uùe«grande in-, 
qujétude à* Romé. Le lac ^[’Albè grossit 
tout- àr coup d’une manière effrayante', 
quoique aucune, pluie n’eût précédé, ce dé- 
bordement.* La crédulité .pe.it cèt éVéne- 
men£ pour un prodige. On vantair beau- 
coup alors Ja'science d’un vieillard de.Vèies,, 
qui passait pour dévin. Les Rojpajns s’étant 
emparés de, sa personne, jl leur dit, ^ur.la 
foi {Tune. ancienne prédiction* qiie 'Rome, 
était menacée d’un grand. t désastre sH’eai\ 
du lac débordait jusqu’à lameC; mals.jque-j 

?a .• ? • 
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si «11c s’arrêtait avant d’y arriver, ce serait 

le signal de la ruine de .Véies. 

Le sénat envoya -à Delphes des députes 

qui consultèrent l’oracle, et rapportèrent 

une réponse conforme à celle du vieillard. 

On creusa des canaux qui éloignèrent 

de Ja mer les eaux du lac, et la politique 

profila ain$i de la superstition pour aug- 

menler le courage des assiégeans et-^la- 
• * |* 
crainte dès assiégés. 

Deux nouveaux tribuns militaires s ? é- 
ta n t encore laissé vaincre par les Càpénates 
et par les Falisques, la terreur se répandit 
dans l’armée et dans La ville : on disait au , 
camp de Véies que les ennemis marchaient 
sur lVonièf à Rome, on répandait le bruit 
d’une victoire complète des Véiens. La- 
consternation devint générale. 

Dans les grands périls, toute intrigue 
eeSse,. toute ambition se tàif, et l’envie 
même invoque - le génie. Où nomma Ca- 
mille dictateur; il prit Cornélius Seipiorr 
pour général de la cavalerie.^ . •* 

Les vertus et les .exploits de Camille lui 
avaient déjà acquis l’estime uni versolle.. Il' 
appelle la jeunesse romaine à la défense de- 
la patrie’, elle répond à sa voix avec ai- 


(leur et* confiance. Celle dès Latins ettfc# 
H êrniques accourt HjI offrir ses services! Le 
dictateur promet aux. dieux que s’il ter- 
mine heureusement làguerreyil célébrer», 
les grab^ jeux du cirque^ et qu’il rebâtira 
le temple de la déessfe Iq^o , nommée par les 
Romains la mèrç’Mâtuta. 

• Camille , après avoir battu ies FaKstjûes 
et les Capédates se '‘rendit au camp de 
Véieà , qui n’avaif point été. attaqué çom- 
mexm le croyait , mais dans lequel’ régnait 
un ‘désordre plps dangereux souvent que\ 
les défaites. Il* y. rétablit d’abord la* disci- 
pline». * . 

Convaincu que la force ne pouvaittnom- 
pher-cFune vHle aussi populeuse, il eut re- 
cours éla rusé, ’et fit ouvrir secrètement 
une mine, gu]il. conduisit *jusqae~ sous- la' 
citadelle. Cefouvrage achevé sans que les" 
assiégeons en .eussent la moindre connais-* 
sance, il écrivit au sénat pouf lui deman-’ - 
der quèf usage -il devait faire du riche bu- 
tin que la victoire lui promettait. Le sénat 
décida qu’on le livrerait au peuple^ et qu’il* 
serait distribué à-touè les citoyens qurvou- 
draient se rendre au camp.' La. moitié -dè- 
Rome y courut, v f *■ . • 
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Le dictateur, se conformant aux anciens 

usages, qui exigeaient qu’on se rendît fa- 
vorables à la fois les dieux de Rome et les 
dieux de Yéies ,< prit les auspices et dit : 
«Apollon Pylhien, c’est par vos ordres 
» que je vais ruiner cette ville ennemie, Je 
» vous consacre la dixième partie de ses 
» richesses; et vous, reine Junon, qui 
» aujourd’hui habitez Véies, je vous con- 
» jure,, après la victoire, de nous- suivre 
» dans noire ville de Rome , qui va deve- 
p nir la vôtre î vous y trouverez un temple 
» digne de vous. » 

Camille,’ afin de détourner l’attention 
des assiégés du péril réel qui Jes menaçait, 
ordonna un assaut général; eir tandis que 
les légions s’avançaient contre les mu- 
railles en jetant de grands cris, un corps 
d’élite, marchant sous* la terre, perce la 
minç r ,'et sort, avec un grand bruit, dans 
le temple même où le roi des Yéiens sacri- 
fiait aux dieux, et au moment où le devin, 
consultant les entrailles desvictimes, décla- 
rait vainqueur celui qui consommerait ce 
sacrifice. Les Rqmains, entendant ces pa- 
roles, se précipitent sur les Véiens, et 
accomplissent l’oracle eu offrant l’holo- 
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caustc au ciel. ïïte-Live; en rapportant ce 
fait que sa raison n’o striait?, croire hi ré* 

futer, convjon^ qu’il* est plus propré ;aü 

théâtre qu’à rhistoire'.- , 

Les Romains , maîtres de la citadelle So ^ * . . 
répandirent/lan.s la ■ville et embrasèrent * 

Tes maisons , tandis qtfe les légions franchis.- . • 

saient les remparts». Le carnage fut epou- 
vantahle*; Camille parvint .Cnfin à le fairp . ’ 

cesser. Il ordonna d’épargner les vaincus 
désarmés, et , dès qu’ils Eurent ^soumis >-on • 

donna le signal du pillage* « . ' 

Le dictateur., se voyant maître d’une si 
grande cité, S’écria: « £1^ fottüne, du . 

» celle de Rome paraîtlrop éclatante aux 
» hommes et aux dieux, ef si éllç doit 
» être compensée par quelques disgrâces., . . 

» je demande au sort de les. faire tomber . 

» sur moi plutôt que^sur la république. » * ■ * 

Lp disant’Ces mots, -il sé heurta-contreAnc 
' pierre, 'toml^a, et, datiS la suite, la , su-, 
perslïlion regarda cette chute comme un 
présage de l’exil, de Camille et de la prise ' 
de Rome par les Gaulois. ’ 

Le dictateur fit vendre à l’encan tous les 
prisonniers. Le piroüuit de cefte vente fiut 
la seule part du trésor public dunsle butin, . 
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L’élite des Rdmajps, revêtue de robes 
blanches, conduisit en pompe à Rome la 
statue de Xunon *. La cfé'duyté raoontait 
que, Camille ajgnt-(lemap 3 é à la déesse si 
elle voulait s?j*laisser transporter, elle 
marqua son coirçentemcnf par uji sigfîetfe 
tê(e. ’ -.f y • • 

•' Le siège avait duré dix ans. Véies, résis- 
tant éi toutes le s "forces po mai nés , Êut^ur- 
prisp plutôt que vaincue. . 

Jamais une victoire net' causa- dans Rome * 
une joie plus vive*-, -et .jamais, dictateur 
n’obtint un triotnjibè plus magnifique. Ca- '*y 
mille' se *moriti a le premier avec quatre 
ch e va ü x."b Ion csat te 1 é sA,s o n Jcha r, tel qu’op * 
représentait Jlipiter et Apollon. Cet or- ' 
^Heü dcp'luf. Quel* grand, honime en ést 
exempt Î Mithridate sut se rendre inacces- 
sible à tous*-les ppisoijs ; mpis il est plus çlif- • 
fi ci le de résistera ceux de la fortiipe et de 
Ja- gloire..' , . v # ' V • 

/ Camille,' après atoir, donné’’ les ordres* 
nécessaires p cru rTérêc lion du temple db 
Jufto'nf., fi* la* dédicapè de celui de Macula, 
et se detwit-de la dictature. * 


. . • - ,! ? » 
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* An dü f Rome"5*5i>»,- Aiaîlt Jésus-Christ 3îr)3 s 
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Le sénat accorda lu paix aux Eques et 
aux Volsques; mais il se vit dans un grand 
embarras pour trouver la quantité d’or, 
qu’exigeait le présent promis par* Camille a 
l’Apollon de Delphes. 

Les dames romaines, qui savaient faire 
à leur patrie le sacri%? de. leur vanité? 
comme les Romains celui de leur vie, of- 
frirent an sén’at leurs ornemens et leurs bi- 
joux. Ilsservirènta fabriquér une coupe d’or 
de quatre-vingt mille écus. Un honneur 
immortel lés dédommagea de la perte d’un 
vain luxe. On leur permit de se rendre aux 
jeux publics dans des chars suspendus, et le 
sénat leur accorda le privilège dont jus.- 
que-li les hommes lés plus distingués jouis- 
saient exclusivement, celui d’être louées 
publiquement après leur mort. > 

Les Falisques n’avaient pas voulu se sou- 
mettre : Camille , élu ttibun militaire, les 
battit, s’emparà. de leur camp,, et y lit un. 
riche butin, qu’il réserva tout entier pour * 
le trésor. Sous tout autre général, cette 
mesure aurait ^peut-être porté lés soldats à 
îa révolte; mais ils craignaient- sa sévérité 
et admiraient sa vertu. Le respect contint 
les murmures. - ’ 


.364 

Camille forma le siège de Falécie. Les en- 
fans des familles les plus distinguée* de 
«cite ville vivaient sous la discipline d’un 
- 1 ■ u 1 maître , qui conçufle yil projet de 
fonder sa fortuné sur une infâme trahison. 
Il avaiU’habitudedechhduire tous les jours 
ses* çlèves hors de% ville pointa exercer. 
Prolongeant peu à peu ses promenades, il 
finit par les conduire à Camille, et lui dit i 
« En remettant eqtre vos mains les enlans 
» des hommes les plus , pUissans de Falérie, 

,, c’est là ville niêine que je' vous livre. — 

» Vil scélérat 1 lui répondit le héros d’un 
» air menaçant, tu offres un présent odieux 
» ù un général et à un peuple qui n’ont 
» aucune ressemblance avec toi. Ii est vrai 
» que nul traité fondé sur des conventions 
p humaines ne nous lie.aux Falisques ;mais 
» il.existe et il existera entre eux et nous un 
/• lien sacréjormé par la nature. Là guerre a 
.* ses droits, comme la paix, et nous avons 
appris à lefe respecter également. INous 
». prenons les armes, non boita les etres 

» faibles dont on. épargne, la. ‘jeunesse ^ 
» mêmedans. les cités çonquises, mais con- 
fire les hommes, ^qui, 'sans être offensés, 
» se sont armés contre nous, et ont atta- 
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» que notre camp près dé^Véics. Tu veux 
» les vaincre par un crime jusqu’il présent ’*• 
» inconnu;- moi, ►je les vaincrai par les 
» seuls 'moyens dignes des* Rohiains , dar 
» vertu, le travail et les armes; » 

Après ce discours , Camille fit dépouiller 
le perfide maître de ses vêtemens, luifit 
attacher lesmains derrière le dosy et, donr 
, nant des verges à ses jeunes disciples, il 
leur ordonna de le ramener cltrps la ville en 
le frappant,’ 

Les Falisques pleuraient la peftedejeurs , 
en fa ns : ce retour imprévu changea leur' 
désespoir en joie et leur haine en admira- 
tion.* Décidés jusque-là, comme les Yéifcns, 
à vaincre oti à périr , ils demandèrent la 
paix à Rome. Leurs* députés dirent au sé- 
nat : » Pères conscripts, nous^sommes vain- 
» eus par vous et par votre général ; mais 
» c’est une victoire dont vous pouvez jouir 
» sans exciter la jalousie des die\ix ni des- 
» hommes , et que nous pouvons» avouer 
» sans honte. Nous nous rendons à vous , 
j> persuadés que noufe serons plus heureux 
» sous votre empire qüe sous nos propres 
»*lois. Nous donnonsdans cetteguerte deux 
» grands exemples au genre humain; vous. 
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» tel ni de la bonne foi, qui prélëre d(rs 
» dangers honorables à un triomphe certain , 

» niais criminel; et nous, celui de la géné- 
» rosilé., qui. Cède volontairement la vio * 

» toire atix vertus.. Nous nous soumettons 
» donç à. votre discrétion. Envoyez des 
» commissaires , qu'ils* s’emparent de nos 
» armes, reçoivent des otages, et prennent 
» possession de la •ville, dont les portes leur 
■» seront ouvertes. Yous n’aurez point à vous 
.♦> plaindre de notre fidélité,* ni nous de 
» .votre domination. » 

• * 0 % y , 

. ,Ainsi la vertu d’un homme valut aux 

• • • 

Romains une importante conquête. 

Le.vaisseau qui portait à Delph,es la Coupe 
d’or envoyée par le sénat, fut plris par les 
pirates de Lipari. Timasithée, leur chef, 

* digne d’être Romain. par sa générosité et 
par son respect pour les dieux, rendit le 
Vaisseau, la.,eoupe, et voulut lui-même es- 
corter les députés jusqu’à Delplies, et les 
ramener i^Rome. j, 

Le sénat croyant que la situation pros- 
. père de la république lui permettait de re- 
venir sans danger aux anciens- usages fit 
élire des consuls. On n’en avait pasnômme 

depuis quinze ans. Le peuple procéda sans 

, « 

•# *- V * . $ . . .-V * 

/ J / - * ■ * 

*• • * * 

\ * 
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résistance à l’élection ; mais cette incons- 
tante multitude; donna bientôt aux consuls 
et aux sénateurs un nouveau sujet de crain- 
te. Elle voulut quitter Rome et s’établir à 
Véies; Camille , s’opposant ce projet , s’at- 
tira sa haine. Il paryint cependant. A faire 
renoncer le peuple à une résolution si fu- 
neste. Le sénat satisfait accorda, sur. le ter- 
ritoire de Yéies , sept orpens a chaque en- 
fant ni file /omain; Ce qui multiplia les.ma- 
riages *et accrut la population» 

L’envie est l’ombre da la gl.ofre, et la 
suit toujours, lie peuple ingrat Oubliait les 
exploits de Camille, et s’irritait de son op- . 
position constante aux intrigues et aux dé- 
clamations des tribuns. La haine est si 
aveugle qu’elle ne cherche pàs’mêrné des 
prétextes vraisemblables pour'se satisfaire. 
On accusa sans fondement Camille de s’etre 
approprié une part du butin de Véfqs.; et, 
comme il vit qû’il ne pouvait attendre au- 
cune justjee d^celfe multitude passionnée, 
il prévint son^rrêt, se Condamna lui-même 
à l’exil, .et sé relira dans Ardée. Avant.de 
sortir de la vitle, moins grand qiC Aristide , 
il pria les dieux de mettre bientôt, ses in- 
grats concitoyens dans Ja nécessité de le 

. i « i 


• * 
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regretter. Son voeu . coupable ne fut que 

trop accompli. V- • •*. . ~ 

' xL’oçage qui devait fondre sur Rome sor- 
tît d’unb contrée dont .plie $uvait à peine 
le nom; la Gaule, si' long-temps' redouta- 
ble pour les Uompins , et qui, depuis ^de- 
vint une de leutfè plus brillantes conquêtes, 
était divisée en trois parties : l’aquitaine, la 
• Celtique et la- 6elgiq«e; l’Océan, le Rhin, les 
Alp.çset les Pyrénées marquaient %es limites ; 
limites qu’étjendaient e.t que variaient irré- 
gulièrement les guerres continuelles que se 
livraient toutes les bordes sauvages, dont 
la population belliqueuse habitait, dans ces 
temps recules , les Gaules, la Germanie, et 
toufe cette partie de-l’Europc devenue de- 
puisle centVe de la civilisation et des lu- 

• . iïiiêî*j6s. * • , . 

Sons le régne de Tarquin, Ambigate était 

roi dqla Gaüle celtique. Son peuple, trop 
nombreux, fujrobligé d’envoyer, dans d au- 
tres, contrées, des cdloniq* nui cherchè- 
rent ÿ les arines i\ la main, "ne nouvelle 
patrie. Sigovèse parcourut l’Allemagne , la 
Bohême et la Hongrie. Bello'vèse, à la tete 
d’une partie des peuples de Sens% d’Autun , 

• dé Chartres, du Mans et de Bourges, fran- 
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chit les ‘Alpes > ponquit quelques provinces* 

et fonda les “villes de Milan, de Brescia et dé , ' 

Vérone. Les Gaulois, recevant dârfs la suite . 

de- nouveaux renforts de leur payÿ, éieq- 
dirent letirs^ possession , et la contrée dont * 
ils s étaient fendus maîtres prit le JiQin. de 
Gaule cisalpine:, -*.'. * < - ; 

- ' Peu de temps après iWil dè' Camille*,; 

un habitant Glustüm,. nommé Aruns^ 

voulant %ê v.pngpr.de ses compatriotes rjui 

l’avaient, injustement mattr’adé-;; sé retira- * 

chez les Gaulois établis prés dès Alpes , et ‘ 

leur vanta la fertilité de sôn pa-y/ et Vex- , 

cellence de ses vins. Sçs réchs tentèrent la 

cupidité de cê& hommes belliqi&ttx in- 

tempérarts. Guidés pat* le perfide Aruns^M V 

portèrent leurs armes erf lÉtrurie et assied, 

gèrent Ciusiüro. ' \ 

La haute faille., la longue chevelure le$ , \ 

glaives larges et' tranchans ,-ef les 4 ihteiù^v 
sauvages de çcs nouveaux enfiemis réjSan- _ 
liaient l’effroi sur leur passage. Clusium s 
invoqua le secours des, Romains. Té sépat r 

fit partir comtne ambassadeurs leS trois -fils 
de Fabius Ambustus. Ils se rertdirènt *au 
camp. des Gaulois , et lés invitèrent a cesser 
leurs hostilités contre les Clusieps, dont ' 
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Rome devait, *eir cas de gtjerre, embrasser 
la défense. ( . . .. - 

Bretmus, chef des. Gaulois, reçut les am- 
bassadeurs en présence . de, son peuple as- 
semble, -et - leur répondit >«. Nous s ne con- 
a naissqns pointâtes Romain^; mais nous 
» devons les croire» courageux, puisque 
» c’est leur appui que les-. Glùsiens invo-' 
» quent au moment dd dang^. Nous con- 
* sentirons volontiers h la-paix, .-çiïes Clu- 
,» -siens j qui possèdent plus de terres qu’ils 
«n’en cultryent, veulent - nous en céder 
a une partfé,. Ils en ont trop,’ et nous en 
^-manquons : mais -si nous éproûvons un 
» fefus-âbus voulons les combattre devant 

- ■* “T- «. 

> v»us, afin .que f ous puissiez attester à 
»,lioine que les *Gaùfois l’etnportent en 
VYailfoncçsuf tous les autres peuples de là 
» terre.’» Maisy Reprit l’arné des £a- 
»,bius ,. s’emparer d’un spays qui ne vous 
«.appartient \pas., .et enlever' Une terre à 
» celui* quî’.la possède ,- C’est déclarer la 
» guerje*; et quel droit les Gqulcris ont-ils 
» sur la Toscane ? » — - « Les mêmes, ré- 
» pljqua Brqnnqs , les mêmes que vous sur 
» tant de montrées, que vous avez envahies. 

» "Nos ^droits* sont écrits* sur no$> glaives; 
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» tout appartient aux braves. » Lee Fabius, 
tiop jeuhes et trop ardens pour écouter la 
prudence, sortent en courroux de rassem- 
blée; oubliant la modération qui\convient 
a des médiateurs, non-seulement ils pous- 
sent lqs Clusiens-à la guerre, mais ils pren- 
nent eux-mêmes les 1 armes, et se'placent à 
la tete des habjtans, qui font une sortie 

contre les barbares. . • . . 

L f sorl > P°ur bâter la ruine de Rome, 
vou Ut que Quintus Fabius,- peryant* de sa 
ance un chef gaulois, fut reconnu par les 
ennemis lorsqu’il enlevait l’armure du vain- 
cu. Tout-àr'coup cette nouvelle' se répand 
. , 1,arm ée; elle excite la foryur e£,cban- 

ge les projets de Brennus. Tout'son peuple 
partage ses ressentimens*; on lève le siège, 
on abandonne Clusium. Romç devient le 
seul objet de la haine et de la vengeance; 
La jeunesse gauloise.voula.ipy marcher sur- 
e clvamp ; mais seS chefs , respectant le 
droit des gens, violé par lesdlomaiifs, dé- 
cidèrent qu’on enverrait d*abord des dérui- 
les à Rome pour demander justice $t pour 
exiger le châtiment do Fabius-. ' 

Ils partirent; Je sénat, après lèVavoir 
écouté, délibéra sur leui demande. Ne pou- 4 
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vant nier l’inFraction dont on sc plaignait , 
oî craignant d’infliger une peine méritée A 
de ‘jeunes patriciens - , illustres par leurs 
exploits et soutenus par le crédit de leur 
famille, il renvoya au peuple le jugement 
de cette allai re. Le peuple romain , impru- 
dent admirateur d’une vaillance déplacée 
et d’une témérité coupable , refusa toute 
satisfaction aux députés, et porta même 
à l’excès l’oubli de.tout égard et de toute 
convenance ; car il élut tribuns militaires, # 
pour l’année suivante», les trois l'abius 
avec Q- Sulpicius Longus, Q. Servilius, 
et S. Cornélius jMàluginensis. 

ltome, exposée à de moindres dangers, 
avait souvent créé un dictateur. Son aveu- 
glement fut JeL que, dans cette circon- 
stance critique, elle n’en nomma pas; et 
pourtant la terreur-, grossie par la.supersli- 
ti0n, précédait ce nouvel ennemi; car on 
prétendait que, long-temps avant,, une ^ 

voix ifleonnue avait annoncé l’arrivée de 

' * ‘ ■ •* 

ces barbares. 

Cependant les Gaulois furieux - mai - 
cliaient rapidement ; ils répandaient 1 ef- 
froi sûr leur routé , quoiqu’ils ne commis- 
sent aucune violence, et que même ils 
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fissent retentir l’air de ce cri mille fois ré- 
pété : « iNous allons à Rome; nous n’eu 
» voulons qu’aux Romains. » • ' * ' 

Le sénat ne leur opposa qu’une levée de 
quarante mille hofcn'mcs faite à. la hâte; sans 
ord^e et sans - choix. Les* deux ‘armées se 
rencontrèrent à quatre ïièue$ de Rome , au • 
confluent du Tibre et de l’AUia. L’armée 
gauloise se composait de soixante-dix mille 
guerriers, dont les hurlerpens , répétés prfi* ' 
•les rtiontagn.es ; répandaient une épouvante . 
jusque-là inconnue. ' * ^ 

Le téméraire Quintus Fabius, qui com- 
Miandait les .Rpmains , oublia de consulter 
le.> auspices, n ofirit point de sacrifices aux 
dieux, et crut inutilé de retrancher son 
camp : appuyant sa gauche à la rivière^ sa 
droite à une montagne, et plaçant sa ré- 
set ve sur utie hauteur, il ctèndit. trop ses • 
ades dans la crainte d’ôtre débordé, et af- 
faiblit ainsi son corps de bataille. 

Rrentius, après avoir. culbute la cavalerie 
qui se trouvait devifht lui j 'commença très 
habilement par 1 atlaque # de la collinè.sur 
laquelle était placée la réserve. Ce fut là 
seulement qu’il éprouva' une yiye résis- * 
tauce. Le reste de Tannée romaine saisi 


d’épouvante, no put soutenir la vue des 
longs sabres: des Gaulois, l’aspect 4 e leurs 
chfevelitr& flottantes et Je bruit effrayant 
<Je leurs» cris. Les généraux manquèrent 
d’habileté et les soldats clé courage. 

LTade *gaucbô voulait se sauver du côté 
de^éies; unp grande prtrtiese noya’dans 
* le Tibre.' Un combsd 'sf coqrt âdraiuêboté 
.peu dé sang ; mais* lé désordre de la fuite 
.occasiona un , affreux carnage. Rome ap- 
prit cette, défaite paj.les fuyards de l’aile 
droite.' Les G*auiois pouvaient siins obstacle 
y entrer avec euk; le pillage tlu camp et la 
débauche leur firent perdre .trois jours. • 

Les Romain s , ■ d- ab o rd consternés,- mais 

* ' « . • • \ _ 
tjepr.enant .enfin leur-aneiep courage , tont 

- passer dans le Capitole et dans la citadelle 

les dernières fessouroes de la république , 

• * la fleur de la Jeunesse 9 l’élite' du sénat , le 

• trésor., le| àtmes et les vivres. Le prêtre de 
Quirinus épiés vestalea emportèrent loin 
de, Rome les images des dieux, les orne- 
inens , jes -ya'seh et les^i vres sacrés^ 

Gti était décidé à ne saq ver que^ce qifi 
pouVuipdéfendle la patrie, ht à livrer à la 

• mort jjnje population sans armes. On ne 
laissa dq«c dans lé ville que les Vieillards et 
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fous ceux qui ‘‘se trouvaient hors, d’état de 
combattis. Les anciens dictatéurs, les coif- 
• solaires, les sénateurs les plus vénérables 
par leurs triomphes , par leur âge et par- 
leurs dignités, déclarèrent qu’ils ne consu- 
meraient pas sans nécessité les vivres de la- 
citadelle, et qu ils mourraient dans la ville 
avec les citoyens^que leur faiblesse'rendait 
inutiles a la patrie. Ils recommandèrent 
au courage de la jeunesse le sort d’une 
république illustrée par quatre .siècles de 
> victoires. 

» • • T 

Quel sublime et déchirant spectacle Rome 
offrait alors ! D yn coté, on voyait avec ad- 
miration ces jeunes guerriers qui empor- 
taient dans le Capitole le dernier «espoir d<£ 
la liberté-; de l’autre, on contemplait avec 
douleur ces vieillards courageux , resolüs à 
s’ensevelir sous les ruines de leur patrie. 
Les femmes en pleurs ne savaient si elles 
devaient suivre leurs épouï et leurs enfant,, 
ou s’arracher de leurs bras pour servir de ' 
dernier appui à leurs-pères.- L’amour et la 
nature déchiraient leurs cœur-s. * 

La foule des pauvres se dispersa dans lès 
, campagnes; 6n enterra dans les souterrains 
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d’unp ehapelle tout ce qu’on pui enlever 
des teraple^.-', ' # ' . • . f '■ ' , • 

, Le respect p # our la relijjidn était alors 
gravé si profondément dîms les .esprits , 
qu’au milieu de ce grand désastre, un plé- 
béien j Lucius Albjhus j qui emmenait, sa 
famille sur un chariot chargé de ses ri- 
chesses, rencontrant suria route du Jani- 
ctole Iqs vestale? qui se traînaient à pied pé- 
niblement,' portant les vases : sacrés, s’ar- 
rête à la vue de' ce9 vierges, descend avec 
sa femyae et ses enfans, jette sur la terre 
ses trésors, et abandonne sbn char aux 
. prêtresses." . . 

Le Capitole seul est armé , les temples 
sont vides, la ville est déserte. Les "vieil- 
lards y - les sénajeyrs et consulaires sont les 
seules ombres qui l’habitent encore : préfé- 
rant 4a mort à la fuite, ils se revêtent de 

i • 

leurs robe» de pourpre* ils s’asseyent, dans- 
leS vestibules de leurs maisons, sur leurs 
’ehaises d’ivoire. Dans cet instant Brcnnus 
avance ; il trouve les murs sans défense, les 
portés ouvertes;- il s’arrête ; cet abandon 
# lui fait soupçonner un stratagème ; mais un 
"long. calme , un profond sileiace le rassu- # 
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rcnl. II entre dans Rome comme dans uq 
vas.te tombeau. . • . * 

Les Gaulois r arrivés, sur lar pïa.ee publi- 
que , ne voient d’apparence de vie* et de 
guerre que sur. les yemparts de l.a Citadelle 
et du 'Capitole. Après avoir plaçé des.gar- 
des , ils se répandent et se dispersent dan<| les. 
rues. Toutes les maisons du peuple sont fer- 
mées; celles des grands seuls étaient ou- 
vertçs. Les barbares, y pénètrent ,et re- 
gardent avec étonnement ces nobles vieil- 
lards, ( qui, suivant la croyance du temp9, 
avaient dévoué leurs têtes aux dieux infer- 
naux pour attirer leut courroux sur celles 
de l’cnnepai. Ils. admirent ces vénérables 
consulaires , assissur leurs sièges , parés des 
marqùes de leurs dignités , silencieux, im- 
mobiles, appuyés sur leurs bâtons d’ivoire, 
et ne donnant aucune marque de surprise 
ni d’effroi. Leur aspect enchaînait l’audaçe , 
leur noble gravi té. inspirait une vénération 
religieuse; et ces guerriers féroces, ^aisîs 
de crainte, les prirent d’abord pour des 
dieux. Enfin un Gaulois plus téméraire , 
s’approchant de Marcus Papirius, lui passa 
légèrement la main le long dç la barbe. 

* Papirius, ne pouvant supporter l’outrage, 
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te frappe (le son bâton: le barbare irrité 
lui enfonce son gkiveSiaos le 9eîn.- Dès lors 
le carnage cotnmenee; les Gaulois massa- 
crent sur-leurs sièges tous pes illustres pa- 
triciens; Ils égorgent le peu-de-citoyensqui 
ü’av-aient pu échapper à leurs coups, livrent . 
la ville au pillage,- et embrasent les mai- 
sons, dans l’espoir quela crainte , se répan- 
• dant avec les flammes, porterait les défen- 
seurs du Capitole à se rendre. 

Les Romains, enfermés dans leur der- 
nière forteresse, voyaient avec désespoir 
l’incendie qui dévorait leurs pères et leurs 
foyers. Les cris 'des ennemis, les gémisse- 
mens des vrctynes déchiraient leurs âmes. 
L’horreur de cette fatale journée se re- 
nouvélâ.et s’accrut' encore dans les ténè- 
bres de la nuit. Chaque instant ajoutait un 
nouveau poids à leurs douleurs ;,mais plus 
l’excès du désespoir pénétrait leur cœur, 
plus 'il y gravait profondément la résolu- 
tion de défendre, jusqu’au dërnier soupir, 
le seul asile de la liberté de Rome. 

Les Gaulois , perdant l’espérance de les 
effrayer, veulent s’emparer de vive force 
du Capitole. Ils y montent avec ardeur, 
couverts de*, leurs boucliers et jetant de 
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grande éris, selon leur coulante. Mais , 
lorsqu’ils sont arrivés au miMeu.de la col- 
line, les Romains sqrterfl^de leurs murs, se 
précipitent avec fureur sur. «ux , 'les ren- 
versent e! les mettent en pleine dermite. 

Brennus , dètfpiiragé par *FinfyiHté de 
cette attaque* convertit le siégÇ en blocus, 
attendant la vidtoire du temps et de la fa- ' 
mine ; et, comme J’incendie dè la ville pri-, 
vait son armée de tous moyens dp subsis- 
tance, il -ne laissa qu’une partie de ses- 
troupes à Rothe, et' envoya le reste dans 
les campagnes voisines pour y chercher des 

vivres. • t . , r 

' * • * 

Lé hasard Conduisit un de ces corps, près 
d’Ardée. Camille y vivait dans l*exij, pleft* 
rant les malheurs .de sa patrie et-nepou*- 
Vant concevoir comment la terreur S’était 

j f # • * 

emparée de ces D^pves Romains*, tant de 
fois victorieux sous ses ordres. Tout-$-coup 
iF apprend que les Gaulois s’approchent; 
et tpje les Ardéates consternés délibèrent 
timidement sur les moyens d’échapper aux 
périls qui les menacent. . *• ; . 

Camille n’avait jamais paru dans leurs 
assemblées; il y court : « Ardéates, dit-il, 

» autrefois mes amis, aujourd’hui *m es con* 
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« citoyen^, 'ne croyez pas que j aie oublié 
»» la loi quim’exii^; mais , (fans un si grand 
» danger x chacun ^eut et doit CQntribuer 
» au sabit public. Je né saurais mieux vous • 
»- prouver ma reconnaissance qu’en com- 
» battant pour vous. k La fortune ne m’a 
» trahi. que* pendant là paix; -pendant la 
» guerre elle à toujours couronné mes ar- 
.» mes. < 'Àccof , déz .quelque confiance à mes 
» conseils;, profite? de l’occasion qui se 
» présente pour prouver votre amitié aux 
» Romains et pour acquérir uné gloire im- 
* mortelle. ' 

» ,Lcs Gaulois s’avancent : croycz-moi, 

» ces hommes sont* plus effrayans par leur 
wliaute stature qup redoutables par leur 
» courage. Ce n’est'point eux , c’est la foi;- 
» tune qui nous a vaincus. <Ju’otlt-ils fait 
» depuis la bataille d’Allia ? Ils se sont em* 

» paré d’une ville déserté; ils ont massacré 
» des vieillards sans défense , et quelques 
» soldats romains ont s'uiïi pour les chasser 
>* du Çapîtole. A présent, ils se dispersent 
4» dans les campagnes comme des animaux 
» voraces, sans ordre., sans discipline, sans 
» gardes. Ils consacrerit le jour au pillage 
» et la tXik é la débauche. Ne souffrez pas 
/ * 
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» que toute l’Italie perde son nom , et 
» prenne -honteusement celui de Gaule. 

» Saisissez vos armes cette nuit, et suivez- 
» moi. Je vous promets non un combat. 

» mais un carnage certain. Si je ne vous 
•O livre pas le$ Gaulois comme des victimes, 

» je consens qu’Ardée me chasse comme 
» llome m’a banni. » 

Les Ardéates, entraînés par ces nobles 
paroles, se confient à son génie et exécutent 
ses conseils-. Camille, ayant fait reconnaître 
les ennemis qui campaient en désordre , les 
surprend au milieu de la nuit, les effraie 
par de grands cfis et par le son des trom- 
pettes , et les égorge à demi endormis. 
Ceux qui cherchaient à se sauver à Antium 
furent poursuivis et taillés en pièces. 

Dans ce même temps les Toscans vou- 
lurent perfidement profiter de lu chiite de 
Rome pour attaquer Yéies; mais lès Ro- 
mains retirés dans cette ville les battirent 
et en firent un grand carnage. 

Le siège du Capitole continuait Cepen- 
dant toujours, et ses braves défenseurs éton- 
naient fréquemment leurs ennemis par dés 
traits d’une rare intrépidité.-Un jour, Caïus 
Fabius Dorso, voulant accomplir un saeïi « 
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fice imposé par un ancien. usage à sa fa- 
mille, descend du Capitole, portant les vases 
sacrés, traverse le .camp .ennemi, accomplit 
son vœu sur le mont Quiçina'i , et retourne 
à son poste, avec une gravité si imposante, 
que les .Gaulois, soit par. respect religieux, 
soit par admiration poursalémérilé, ap- 
posèrent aucun obstacle à, sa marche* 

La victoire de Camillë avait fait renaître 
t l’espoir et le courage dans le cœifr des Ro- 
mains qui habitaient Véies et les villes voi- 
sines. Ils s’arment tous, se rassemblent et 
défèrent à Camille le commandement de 
leurs forces. Ce -généreux guerrier , fidèle 
aux lois de sa patrie , même après sa ruine , 
refuse l’autorité qu’on lui accorde tant 
qu’elle ne sera pas confirmée par le sénat. 

Pontius Cominius, jeune soldat chargé 
des dépêches ded’armée, descend le Tibre 
sur une écorce de liège, franchit, à la fa- 
veur de la nuit, le rocher du Capitole, ap- 
prend la victoire de .Camille au sénat, qui 
le nomme dictateur, et revient à Véies avec 
la même audace etle même succès. 

• Les traces des pas de eet intrépide jeune 
homme furent-aperyus jiar les Gaulois , et 
leur apprirent que ce rocher p’était pas iui- 
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praticable comme ils lq* croyaient. Au mi- 
lieu d’une nuit profonde, ils veulent pro- 
fiter de cette découverte ; (S’accrochant aux 
herbes et aux broussailles, ils parviennent 
au. pied des murs, et, se soutenant mu- 
tuellement , échappent par le silence à la 
vigilance des sentinelles et même à celle 
des chiens fidèles. Les Romains , dépour- 
vus de vivres, n’avaient point osé, par 
respect pour Junon, se nourrir des oies 
qui lui étaient consacrées. Ce scrupule re- 
ligieux sauva Rome. 

A l’approche de l’ennemi , les oies ef- 
frayées jettent des cris et battent des ailes. 
Marcus Manlius, consulaire, réveillé par 

ce bruit, sonne l’alarme, et, en attendant 

• 

que les troupes soient armées', il court ra- 
pidement à la muraille et renverse dans le 
précipice un barbare qui embrassait déjà 
les créneaux. Sa chute entraîne plusieurs 
de ses compagnons: les Romains arrivent N 
en foule, culbutent les assaillans et sau- 
vent ainsi le Capitole. 

Manlius fut comblé d’honneurs et d’élo- 
ges; au milieu d’une affreuse disette , cha- 
cun lui céda une portion considérable de 
scs vivres : un décret condamna toutes les 
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sentinelles à la raort; mais la clémence 

1 w r f 

adoucit l’arrêt, et le trépas seul dü com- 
mandant de Ja garde expià la négligence 
de tous. Camille, nomm£ dictateur , gros- 
sissait journellement ses forces détruisait 
tous les délachcmcns ennemis, occupait les 
environs de Rome , fermait tous les passages 
et affamait ainsi l’armée gauloise que déso- 
lait en même temps une peste cruelle. 

On ignorait au Capitole les progrès de 
Camille , et la garnison était épuisée par le 
manque absolu de subsistance.- Cependant, 
pour déguiser sa détresse , elle jetait de 
temps en temps des pains dans le camp en- 
nemi. . * 

Également fatigués , les asstégeans et les 
assiégés avaient conclu une tfève; mais en- 
fin les soldats romains, succombant au be- 
soin , forcèrent le sénat à capituler. Sul- 
picius tribun militaire, chargé de pleins 
pouvoirs, eut une entrevue avecBrennus, 
et l’on y convint que les Romains paye- 
raient un tribut de mille livres d’or , et que 
les Gaulois évacueraient le pays. 

Le traité conclu , on commençait à peser 
l’or; le perfide Gaulois employa sans pu- 
deur de faüx poids. Le tribun se plaignait 
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vivement de cette, fraude ; Brennus alors, 
posant sa lourde épée dans la balance, lui 
dit avec une raillerie amère : Malheur aux 
vaincus ! ' « 

Dans cet instant Camille, dont l’armée 
s’était approchée de’Rome, s’avance, suivi 
de ses principaux officiers ; on lui rend 
compte de la négociation, de l’artifice et 
de l’insolence du Gaulois : « Romains, dit 
» Camille, remportez votre or; et vous, 
» Gaulois, vos balances : ce n’est qu’avec 
» le fer que nous recouvrerons notre li- 
» berté. » Brennus-, surpris de sa fierté, 
lui reproche de rompre un traité conclu : 
« Tout traité conclu sans la participation 
» du dictateur-, répond Camille, est nul. 
» Gaulois, je déclare la trêve rompue, pré- 
» parez-vous au combat! » 

Terminant la conférence par ces mots, 
il retourne à ses troupes, les range en ba- 
taille avec habileté sur les débris de Rome, 
et leur rappelle qu’ils combattent pour 
tout ce qu’ils ont de plus cher et de plus 
sacré, leurs dieux, leur patrie, leurs foyers 
et leur liberté. 

Les Gaulois prennent les armes ; la fu- 
reur le^guide ; le génie conduit lesJRomains. 
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La fortune avait changé.: malgré leur opi- 
niâtre résistance, les Gaulois furent vaincus 
et mis en déroute. Camille , ardent i\ la 
poursuite, les atteignit à huit milles de 
Rome, les défît complètement et pilla 
leur camp. La fuite ne»put les dérober à la 
vengeance du vainqueur; on les passa tous 
au fil de l’épée, et il n’en resta pas un seul 
qui pût porter dans les Gaules la nouvelle 
de leur défaite. 

Ainsi Rome , envahie depuis sent mois , 
se vit délivrée aussi rapidement qu’elle 
avait été conquise. 

Les vainqueurs des Gaulois et les défen- 
seurs du Capitole réunis mêlèrent leurs 
larmes et leur joie sur les débris de leurs 
temples , sur les tombeaux de leurs pères , 
et Camille reçut les honneurs du triomphe» 
au milieu des ruines d’une ville dont il de- 
vint le second fondateur. 

, ■ > ■ i , t . • ■ * • . 
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